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	Au moment où j’entame l’écriture de ce roman, on annonce le décès de Phyllis Dorothy James, une des reines du crime. J’ai lu toutes ses œuvres, de « Cover her face » jusqu’à « Death comes to Pemberley » et je les relis toujours avec plaisir. Rest in Peace P.D. James !

	 

	Les lieux, villes et villages évoqués dans ce roman existent, bien sûr, mais les personnages, leurs habitations, noms de rues et de lieux-dits sont purement imaginaires.

	 

	Pour reprendre la formule : Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite et indépendante de ma volonté.

	
Prologue

	Dans le département du Puy-de-Dôme, au nord de la chaîne des Puys se dessine le cercle parfait du Gour de Tazenat. Ce lac volcanique aux eaux d’un beau bleu-vert attire les promeneurs. Les volcanologues affirment qu’il s’est formé il y a au moins vingt-neuf mille ans. Depuis que la lave ne bouillonne plus dans le cratère, des arbres, fougères et diverses autres plantes ont poussé sur ses berges, les transformant en forêt. Elles offrent des chemins de randonnée et permettent aux promeneurs de déguster de délicieuses fraises des bois durant les mois d’été. Le chemin est un peu accidenté, les blocs de basalte et de pouzzolane, rejetés par le volcan se sont mélangés aux blocs de granite, granulite et autres sédiments, arrachés au socle cristallin par la violence des explosions. On doit les contourner un peu partout avant d’atteindre les berges. Après s’être accroché aux arbres aux endroits difficiles, pris appui sur les racines pour ne pas glisser, on arrive enfin au bord de l’eau. Là, on peut tremper ses pieds douloureux dans l’eau fraîche et limpide, peuplée de perches, de brochets, de carpes, de truites et d’écrevisses, tout en contemplant la beauté du paysage. Un paradis pour les pêcheurs aussi.

	 

	De vieilles légendes sont attachées à cet endroit. On raconte l’histoire d’un village disparu parce que ses habitants auraient mené une vie de débauche. On parle aussi de cornes du diable, de chaudrons et sabots trouvés au fond du lac, d’un tourbillon capable de tout avaler. Selon une autre légende, une belle dame, drapée de voiles blancs viendrait hanter les lieux certaines nuits, à la recherche de son amant.

	 

	À part cette créature, peu de gens fréquentent les berges du maar la nuit. Sauf cette nuit du mois d’avril, pendant laquelle deux ombres avaient entrepris la descente vers les bords du cratère, éclairant le chemin avec des lampes torches, progressant lentement, maladroitement, à tâtons, pour éviter de se prendre les pieds dans une racine traîtresse. La descente se fit en silence et au moment d’atteindre la berge, les individus restèrent un instant à contempler les étoiles et écouter le doux clapotis de l’eau.

	 

	— Attendons un peu, elle viendra vers minuit, c’est certain ! dit l’un d’entre eux.

	
 

	Le Lapin

	Pierrot traversa son village d’un bon pas, ignorant le rideau de pluie qui lui collait ses cheveux clairsemés contre le crâne. Il était pressé de se rendre dans son bistrot habituel. Le Bar du Volcan, pour raconter une nouvelle fois son histoire. Généralement, il n’avait rien d’intéressant à raconter, il menait une vie sans surprises et pour être honnête, sans joie, dans sa petite ferme située un peu en dehors du bourg de Manzat, au lieu-dit Les Champs Verts. Âgé de soixante-huit ans, il avait arrêté les gros travaux fermiers pour se contenter de l’élevage de lapins et de culture de légumes, qu’il vendait au marché. D’ailleurs son surnom était le lapin. Il était né affligé par un bec de lièvre, mal opéré par la suite, qui lui avait laissé une déformation de la lèvre supérieure. Et le reste de son physique était plutôt ingrat aussi. Des yeux globuleux aux paupières tombantes, les oreilles décollées, le dos voûté, les jambes trop courtes. En résumé, la nature s’était acharnée sur lui. Mais il avait quand même fini par trouver sa moitié et il s’était empressé de l’épouser. L’élue de son cœur n’était pas aidée par la beauté non plus. Visage anguleux et dur, petits yeux méchants, bouche tellement serrée qu’elle en paraissait cousue et corps sans grâce, Jeanne avait été affublée du sobriquet Miss Auvergne, par un plaisantin du village. Concours pour lequel elle n’aurait jamais pu postuler, bien entendu. La nature avait pris la – bonne – décision de dire « stop » face à leur union et aucun rejeton n’était né de leur mariage qui durait depuis quarante ans. Jeanne alias « Miss Auvergne », passait son temps libre à essayer de faire pousser différentes variétés de fleurs durant la belle saison et l’hiver était réservé aux feuilletons télévisés. Pierrot, lui, aimait la pêche ! Et c’était justement la pêche qui lui avait permis de devenir, depuis quarante-huit heures, la vedette locale. Car c’était lui qui avait trouvé le noyé du Gour de Tazenat !

	 

	Il partait toujours très tôt le matin sur sa mobylette, pressé d’arriver le premier à son endroit préféré, à l’ombre de ce charme qui avait poussé au bord de l’eau. Pour y accéder, il fallait enjamber des branches mortes, se faufiler entre des grosses pierres, mais quand il s’y trouvait enfin, il était heureux. Le lac volcanique était tellement beau à regarder. Ce matin-là, au lieu du brochet espéré pour son déjeuner du dimanche, il vit un tissu bleu accroché à son hameçon. Il marmonna quelques insultes dignes de censure à l’encontre des promeneurs de la ville, qui jetaient n’importe quoi dans l’eau, tout en essayant de décrocher le tissu. Impossible, quelque chose de lourd bloquait sa canne. En s’approchant, il crut avoir la berlue, il avait pêché un gars mort, gonflé comme un ballon de baudruche ! Il en lâcha sa canne à pêche pour aller se cacher derrière un arbre.

	 

	La première frayeur passée, Pierrot retrouva ses esprits, revint lentement vers le bord de l’eau, sortit son portable et appela la gendarmerie. Et ce fut la première fois qu’il raconta son histoire. Le deuxième récit était pour Jeanne, à peine quelques minutes plus tard. Il lui précisa qu’il n’aurait sans doute pas de brochet pour le dimanche mais quelques truites, prises avant le noyé.

	 

	Bientôt, l’endroit fut envahi, d’abord par des hommes en bleu, ensuite des hommes en blanc, qui tendaient des bandes en plastique partout autour de « sa » place de pêche. Il entendit des mots du genre « faux noyé », « immersion prolongée », « marques significatives au cou », « identité inconnue ». Ensuite, on l’avait conduit à Clermont pour faire une « déposition », disaient-ils. Deux hommes grands et beaux, comme ceux que Jeanne admirait à la télévision, l’attendaient dans un bureau. Un brun qui devait avoir la cinquantaine et un blond, plus jeune, qui avait laissé les boutons du haut de sa chemise ouverts. Il leur raconta son histoire, le troisième récit, très détaillé cette fois, confirma qu’il n’avait jamais vu le gars, qu’il n’était certainement pas du coin, et qu’il aurait préféré prendre un brochet. Ce dernier détail fit sourire les deux hommes.

	Et c’était donc pour réitérer tout ceci que Pierrot se dirigea vers Le Bar du Volcan. Un journaliste l’attendait là-bas, il voulait connaître le témoin numéro un, en l’occurrence, lui ! On allait certainement lui payer quelques tournées par la même occasion.

	En entrant dans le bistrot, trempé jusqu’aux os, un brouhaha d’exclamations et de rires l’accueillit :

	 

	— Le voilà l’assassin !

	 

	Pris au dépourvu, il choisit de rire à son tour. Un homme qu’il ne connaissait pas se détacha du groupe au comptoir et s’avança vers lui.

	 

	— Vous êtes le témoin ?

	— J’ai trouvé le noyé, répondit-il, en prenant son souffle pour raconter le reste.

	 

	L’homme prétendait déjà connaître toute l’histoire. Il se présenta comme étant un journaliste régional et, à la demande de la police, son quotidien allait publier la photo du mort à des fins d’identification. Car on ne savait toujours pas qui il était, il ne portait aucun papier sur lui et personne n’avait signalé sa disparition. Mais il y avait aussi du nouveau. La victime avait été étranglée à l’aide d’un fil plutôt fin avant d’être jetée dans l’eau.

	 

	— Vous qui êtes pêcheur, vous croyez qu’on peut étrangler quelqu’un de cette façon, je veux dire avec du fil de pêche ? demanda le journaliste.

	Pierrot en resta sans paroles. Était-il suspect à présent ?

	
 

	Les Envoûtés

	Le commissaire Lagarde déplia le quotidien régional en buvant son café, assis confortablement dans son fauteuil au bureau. Sven fit son entrée en secouant les gouttes de pluie de ses cheveux.

	 

	— C’est le déluge, boss, on va finir par tous se noyer si cette pluie continue.

	— J’espère que non ! répondit distraitement Lagarde.

	 

	Un article venait d’attirer son attention et ceci le contrariait plus que l’annonce d’un déluge. Il pria Sven d’approcher et lui montra l’article en question. Sven se pencha au-dessus du journal. Il s’agissait de cet homme étranglé et trouvé par un pêcheur dans les eaux du Gour de Tazenat. Ils avaient demandé à la presse de publier une photo de la victime à des fins d’identification. À côté de l’image du mort figurait celle du pêcheur, cet homme d’une extraordinaire laideur qu’ils avaient interrogé le jour de la découverte du corps. Il tenait un verre à la main et tentait de sourire. Mais un seul côté de sa bouche dévoilait ce qui restait d’une dentition délabrée. Dans son interview, l’homme affirmait qu’en aucun cas la victime aurait pu être étranglée avec du fil de pêche, et que la police cherchait certainement à faire de lui le bouc-émissaire.

	 

	— A-t-on jamais parlé de fil de pêche dans le cadre de l’enquête, Sven ?

	— Non, on a mentionné quelque chose de fin. D’ailleurs le doc pense à une fine lanière de cuir.

	— Oui, je n’ai pas voulu le préciser et voilà qu’on se lance dans des suppositions, parce que c’est un pêcheur qui a trouvé le corps.

	— Et le gars en question nous prend pour ses ennemis.

	 

	Lagarde n’eut pas le temps de répondre, son téléphone se mit à sonner. Sven s’éloigna discrètement, le quotidien à la main, en secouant la tête.

	— Jean ? C’est… Hélène, comment vas-tu ?

	 

	Lagarde n’avait pas entendu cette voix, pourtant familière, depuis des mois. Ils se croisaient rarement ces derniers temps. Après leur rupture, il avait fui les explications, préférant tourner la page et laissant le temps guérir ses bleus à l’âme. Il la salua à son tour, avec un peu de réserve, toutefois.

	 

	— Je suis soulagée d’avoir réussi à te joindre, je t’appelle à cause de cette photo dans la presse. Il me semble reconnaître cet homme. Je suis même certaine que c’est Serge, un ami, enfin je veux dire un membre de notre association.

	— Attends Hélène, Serge comment ? Et de quelle association parles-tu ?

	— Serge Collin ! Il fait partie de l’association que j’ai fondée avec Max. Il se trouvait dans le Puy de Dôme, il y a quelques semaines, mais on croyait qu’il était reparti depuis quelques semaines.

	— Hélène, il faudra venir nous raconter toute cette histoire au bureau, c’est très important.

	— Je suis au magasin, je viendrai à la fermeture si ça peut attendre jusque-là.

	— Ne bouge pas, on arrive, dit Lagarde.

	 

	Sven avait pris le volant de l’éternelle Volvo de son patron et slalomait à travers la circulation clermontoise. Pendant le trajet, Lagarde songeait à celle qui avait été sa compagne, ce coup de téléphone avait ravivé des souvenirs. Hélène gérait depuis plusieurs années un magasin d’antiquités à Clermont-Ferrand et ses affaires marchaient plutôt bien. Il n’avait pas remis les pieds dans la boutique depuis leur séparation, alors qu’il aimait autrefois contempler les petits meubles et bibelots qu’elle y exposait et lire les pages jaunies des livres anciens.

	 

	Il fut presque surpris de ne ressentir aucune émotion en la voyant ouvrir la porte, vingt minutes plus tard. Cette histoire appartenait désormais au passé. Hélène les emmena vers le petit bureau installé au fond du magasin et les invita à prendre place. L’endroit n’avait guère changé depuis la dernière fois qu’il était venu, tout était toujours aussi bien rangé, organisé. Un coin pour les meubles, un autre pour les bibelots, statues, vaisselle, plus loin, rayonnages de livres, cartes postales, tableaux… Il aperçut un nouvel aménagement, séparé du reste de la boutique par un grand rideau pourpre. Une affiche jaune, fixée à ce rideau, portait l’inscription « paranormal ».

	 

	Apparemment Hélène avait rejoint Max pour de bon dans ses délires. Elle dut remarquer son étonnement.

	 

	— Oui, je me passionne toujours pour l’étrange, le mystérieux.

	— Ah ? fit Lagarde, comment va Max ?

	— Aux dernières nouvelles, il va bien, mais nous ne sommes plus ensemble. Nous avons rompu au début de l’année, tout en restant amis. Finalement, notre histoire n’était qu’une amourette, une attirance physique, sans lendemain.

	 

	Elle sourit. Lagarde la regarda mais ne lui rendit pas son sourire. Il pensait au gâchis résultant de cette expérience sexuelle. Une relation amoureuse avait pris fin et une amitié qui durait depuis quarante ans se trouvait brisée. Il valait mieux ne pas aborder ce sujet sensible.

	 

	— Revenons à notre affaire, dit-il. Parle-moi de cette association et de ce Serge Collin.

	— Max et moi avons fondé cette association pour échanger avec d’autres personnes qui s’intéressent au paranormal, expliqua-t-elle. Nous avons déjà pas mal de membres, Serge en faisait partie. C’était un médium hors du commun. Il se servait d’un pendule pour entrer en contact avec les esprits. Fantastique, je l’admirais ! Il était venu dans le Puy-de-Dôme il y a environ un mois, pour une première réunion avec d’autres membres.

	— Apparemment le pendule n’a pas capté l’esprit de son assassin, remarqua Lagarde, railleur.

	— Tu n’as pas perdu ton humour mordant, Jean ! Enfin, notre association s’appelle Les envoûtés.

	— Diable ! insista Lagarde, envoûtés par quoi ? Pourquoi pas les Dames Blanches ?

	 

	Sven se détourna pour cacher un fou rire montant. Hélène, par contre n’appréciait pas.

	 

	— Assez ! dit-elle, je connais tes opinions sur le sujet, mais tu pourrais te montrer un peu plus tolérant.

	 

	Elle se dirigea vers son nouvel espace et les invita à la suivre, sans doute pour les convaincre du bien-fondé de l’association. Elle écarta un des pans du rideau pourpre, actionna un interrupteur et s’effaça pour les laisser passer. La partie du magasin réservée au paranormal était décorée à la façon d’une maison hantée de cinéma. Un grand lustre en fer forgé projeta une lumière diffuse, dessinant des ombres inquiétantes sur les murs. Le coin était aménagé en salon, meublé de grands fauteuils anciens, d’une commode et d’un guéridon, certainement utilisé pour des séances de spiritisme. Au fond, poussée contre le mur, une grande vitrine contenait divers objets. Une cheminée de style ancien était peinte en grandeur nature sur l’autre mur et un portrait était accroché au-dessus. Hélène leur montra quelques-uns des objets de la vitrine, elle prétendait qu’ils avaient une âme et la faculté de le prouver. Il y avait un pendule qui était, selon elle, identique à celui dont se servait l’assassiné. Grâce à ce pendule on aurait retrouvé plusieurs corps dans le passé. Sur les rayonnages se trouvaient également des livres contenant des formules incompréhensibles pour les non-initiés, des coupes ornées de dessins mystérieux. Hélène donna des explications pour chaque objet.

	 

	— Cette tasse est à l’origine de plusieurs décès, sans que l’on comprenne pourquoi. Certaines personnes sont mortes après avoir bu dedans.

	 

	Elle montra une tasse en porcelaine d’apparence banale, blanche à liseré doré.

	 

	— A-t-on pensé à faire analyser les boissons et la matière de cette tasse… tueuse ? Lagarde ne se laissa pas impressionner.

	— Bien sûr, répondit-elle avec un peu de froideur. On n’a trouvé aucune explication scientifique au phénomène. Mais le chef-d’œuvre de mes objets est ce portrait ! On ne sait pas qui est l’homme qu’il représente, mais il change d’expression dans des circonstances bien précises. Le phénomène se produit uniquement face à certaines personnes, comme s’il voulait demander leur aide. Il a été trouvé dans un grenier et vendu d’abord à un brocanteur. Un ami, membre de l’association va peut-être l’acheter pour sa maison de campagne.

	— Un portrait du genre Dorian Gray d’Oscar Wilde ? demanda Sven.

	— Pas vraiment, répondit Hélène, Dorian Gray avait fait un pacte avec le diable, son portrait vieillissait à sa place et s’avilissait aussi quand il commettait des actes répréhensibles. Ce portrait-là réagit aux ondes. Il est inachevé, en le regardant de près, on remarque quelques endroits qui manquent de couleur, mais aussi une petite tache en bas, du sang sans doute. Nous pensons que le peintre s’est peut-être fait assassiner, alors qu’il était en train d’achever son œuvre, et que c’est la raison pour laquelle le tableau est envoûté. Mais ce n’est qu’une hypothèse. On parle de ce tableau dans un des livres que j’ai en vente ici. Certains l’auraient même vu pleurer. Je l’ai fait estimer, il a environ trois cents ans. D’un point de vue purement artistique, il a peu de valeur, mais pour nous, il est unique et précieux.

	 

	Lagarde contempla le portrait au-dessus de la cheminée peinte. Il représentait un homme habillé effectivement à la mode dix-septième siècle. Il ne portait pas de perruque poudrée, on voyait ses cheveux naturels dépasser de son chapeau en feutre noir. Ses yeux bruns semblaient fixer intensément toute personne se tenant face au tableau. Ce prétendu changement d’expression était certainement un effet trompe-l’œil, mais inutile d’essayer de discuter. Quoi qu’il en soit, c’était sans importance, ils étaient là pour l’enquête et non pour débattre des théories d’adeptes du paranormal.

	 

	Le carillon de la porte retentit et Hélène alla à la rencontre d’un client, laissant Lagarde et Sven dans son espace « paranormal ». Sven se mit à étudier diverses photos d’objets avec leurs explications.

	— Alors, ça, c’est horrible, boss, s’exclama-t-il subitement. Lis-ça ! Il existe un grimoire qui aurait été fabriqué à partir de la peau d’une sorcière suppliciée et qui porte soi-disant malheur à tous ceux qui le possèdent, au fil des siècles. Le dernier propriétaire aurait été un milliardaire ayant embarqué sur le Titanic, et figurant parmi les morts, bien sûr. J’en ai froid dans le dos, allons-nous en d’ici.

	— Pas d’affolement, Sven, répondit Lagarde, rien n’est établi, ce sont des superstitions, mais il suffit d’y croire pour en ressentir les effets parfois.

	 

	Il se tourna à nouveau vers le tableau, le regard de l’homme qu’il représentait l’intriguait. Brusquement, il eut un petit mouvement de recul ! L’homme lui souriait, un sourire à peine perceptible. Lagarde s’éloigna et se frotta les paupières. Puis il jeta à nouveau un coup d’œil sur le portrait, pour constater que le personnage avait repris son expression initiale.

	 

	— Effet trompe-l’œil, se dit-il.

	 

	Hélène revint les rejoindre.

	 

	— Alors ? Mes objets vous plaisent ? demanda-t-elle.

	— Euh, tout ça me flanque un peu la frousse, répondit Sven.

	— Le portrait est intéressant, admit Lagarde, certains des livres aussi pour ceux qui sont attirés par le mystère. Il faudrait avoir un peu plus de temps pour étudier tout ça, mais nous ne l’avons pas aujourd’hui, nous devons repartir. Quand tu viendras au commissariat, tu nous expliqueras le fonctionnement de votre club.

	— Encore une petite question, intervint Sven, savez-vous si ce Collin était marié, s’il avait de la famille ? Il faudra que quelqu’un vienne l’identifier à la morgue.

	— En y réfléchissant bien, je ne sais rien sur lui, répondit Hélène, mais, s’il le faut, je viendrai l’identifier.

	 

	Lagarde regarda une dernière fois le tableau. Aucun doute, il lui avait souri, un sourire triste, comme un regret de le voir partir. Il lança un regard vers son coéquipier qui se tenait à côté de lui, mais celui-ci ne semblait avoir rien remarqué. Il discutait tranquillement d’histoire avec Hélène.

	 

	— Dire qu’il y a des gens nostalgiques de ces époques-là, moi je préfère quand même nos temps modernes, une grande partie des enfants mouraient avant leur premier anniversaire, par exemple.

	— Surtout à l’époque de ce peintre, acquiesça Hélène, d’après mon ouvrage, le tableau date certainement de l’époque de la grande famille de 1693-1694, un million et demi de français sont morts de faim et des épidémies qui suivaient, durant ces années-là.

	— Il n’a donc pas été assassiné ? demanda Lagarde, presque déçu.

	— L’ouvrage ne le précise pas, rien ne permet d’affirmer qu’il soit mort à cause de la famine. Nous, les membres de l’association, sommes certains qu’une mort violente est attachée à cette œuvre. Un ami doit m’apporter un autre livre, très intéressant qu’il a déniché, on y raconte justement l’histoire de ce peintre peu connu, Hubertus Domps. Il devrait arriver d’un instant à l’autre d’ailleurs, ajouta-t-elle en consultant sa montre. Fait intéressant, cet homme vivait à Charbonnières-les-Vieilles, le village du Gour de Tazenat. Drôle de coïncidence, n’est-ce pas ?

	 

	Avant que Lagarde n’ait pu répondre, le carillon de la porte du magasin retentit à nouveau et un homme entra. La cinquantaine, tempes grisonnantes, très séduisant, mais un air un peu froid et hautain, au premier abord. Il s’avança vivement vers Hélène et l’embrassa sur les deux joues. Elle fit les présentations. Après avoir longuement exprimé ses regrets quant à cette navrante affaire, comme il la qualifiait, il remit un ouvrage à Hélène.

	 

	— Tiens, ma belle, je l’ai trouvé, s’exclama-t-il.

	 

	En entendant les petits cris de ravissement d’Hélène qui suivirent la remise du livre, le commissaire estima que le moment était venu de partir. Il lui rappela, encore une fois, l’importance de sa déposition et le fait qu’elle devait, sans doute, venir identifier le corps, si aucun membre de la famille ne se manifestait.

	 

	— Mais non, commissaire, je m’en chargerai, protesta l’homme, on ne va pas imposer cela à Hélène, elle est si sensible. Je serai à même de le reconnaître, il devait venir dans ma propriété à la campagne, cet été.

	— Il ne pourra pas faire honneur à votre invitation, répondit Lagarde, et si vous ne l’avez pas rencontré avant, vous ne pourrez pas reconnaître son corps.

	— Vous avez raison, bien sûr, mais il se trouve que je l’ai déjà rencontré. Il était dans la région il y a peu de temps, nous pensions tous qu’il était reparti à Paris. Et cette photo dans le journal, c’était un choc, je suis certain qu’il s’agit de Serge.

	— J’aimerais également savoir qui sont les personnes que vous désignez par « nous tous », alors venez tous les deux au commissariat.

	 

	Son invitation transmise, Lagarde salua et quitta le magasin, Sven sur ses talons. Dehors, il consulta sa montre.

	 

	— Bizarre, ce type n’a apparemment manqué à personne depuis trois semaines. Et nous n’avons pas trouvé de téléphone portable sur lui. Impossible de savoir avec qui il était en contact.

	— Oui, boss, répondit Sven, songeur, il devait vivre seul.

	— On arrête pour ce soir, Hedda nous attend, poursuivit-il, tu me suis ou tu passes par Cébazat ?

	— Non, je viens tout de suite, Cathy est déjà là-bas.

	
 

	Le cadeau d’anniversaire

	La Volvo commençait à exprimer le poids des ans par des petits bruits et d’autres vibrations, mais continuait à transporter sans panne son propriétaire, qui avait hâte d’arriver chez lui. Ce soir, il y aura une petite fête en son honneur, car c’était son anniversaire. Cinquante-sept ans, déjà, mais peu lui importait, il était heureux depuis que Hedda faisait partie de sa vie. Il se souvenait de l’appréhension qui l’avait gagné, quand ils avaient pris la décision d’annoncer la nouvelle à Sven, le fils de Hedda. Il s’était senti presque aussi gêné qu’un collégien surpris par ses parents avec son premier flirt, mais il avait voulu se charger de cette annonce lui-même. À son grand étonnement, Sven avait paru sincèrement ravi. Il disait être soulagé de savoir sa mère en compagnie de quelqu’un d’aussi « super » que son « boss », plutôt que de se trouver seule dans sa maison de Haute-Loire à se morfondre. Elle et son père avaient été heureux, mais il était mort, et la vie continuait pour elle. Étant fils unique et père de famille nombreuse, en plus de ses contraintes professionnelles, il ne pouvait être aussi présent qu’il ne le voulait pour elle.

	 

	Sven l’étonnerait toujours, mais il fallait avouer qu’il avait souvent du bon sens. Hedda tenait à garder la maison qu’elle avait achetée avec son défunt mari, mais elle passait beaucoup de temps dans l’appartement de Lagarde, depuis qu’il ne fallait plus se cacher. Et le commissaire avait retrouvé le bonheur et la joie de vivre. Il aperçut les CD de sa nouvelle compagne, empilés dans le vide-poche de la voiture, ce qui le fit sourire. Elle aimait le rock et le blues et ne s’en privait pas, même dans la Volvo. Et parfois, en entendant cette musique, il sentait son cœur chavirer au son d’une guitare qui exprimait si bien un sentiment tendre, ou qui pleurait un amour perdu. Mais Hedda ne faisait pas pour autant la moue pour l’accompagner lors de ses visites de châteaux ou d’églises, ni pour admirer des orgues ou même assister à des concerts. Elle était femme de toutes les situations !

	 

	Elle lui avait fait découvrir quelques spécialités culinaires norvégiennes. Aussi se demanda-t-il quelle surprise elle lui réserverait ce soir. Poisson, agneau ? Sven devait le savoir !

	 

	Lagarde gara sa voiture en bas de l’immeuble de la rue Buxtehude, Sven était déjà arrivé, il l’attendait dehors. La pluie qui tombait depuis plusieurs jours avait cessé ce soir, provisoirement du moins. Les gros nuages gris visibles à l’horizon étaient annonciateurs d’autres averses.

	 

	— Allons-y, Sven, j’ai un appétit d’ogre ce soir, au point de dévorer mon gâteau d’anniversaire avec les bougies, plaisanta-t-il.

	— Mais avant tu vas goûter au Skrei, j’en salive d’avance. Je connais le menu, dit Sven, en se caressant la région de l’estomac.

	— Skrei ? N’est-ce pas cette tête de mouton fumée dont j’ai entendu parler ?

	— Non, répondit Sven en riant, c’est du poisson, délicieux ! Une sorte de cabillaud supérieur.

	 

	Lagarde se dit qu’il aurait même été capable de goûter à cette fameuse tête de mouton. Il se sentit d’humeur à faire la fête et prêt à accepter des extravagances culinaires, tout en se demandant à quoi pouvait être due cette euphorie. La nouvelle enquête pour meurtre risquait de lui grignoter beaucoup de son temps libre dans les semaines ou même les mois à venir, le printemps était particulièrement pluvieux, pas de quoi se réjouir. Ensuite, Hélène avait un nouvel amant. Normalement, il ne devrait plus se soucier des fréquentations d’Hélène, il le savait. Mais elle était seule dans la vie depuis le départ de sa fille, et vulnérable. Malgré leur rupture, il se sentait toujours un peu responsable d’elle. Pour couronner le tout, il y avait le portrait d’un homme ayant vécu il y a trois cents ans qui lui avait souri. Il n’avait jamais eu ce genre d’hallucinations, devait-il s’en inquiéter ?

	 

	Il haussa les épaules ! Il avait vécu pire. Ce soir, rien ne pourrait l’empêcher de profiter du moment et fêter son anniversaire en compagnie de ceux qu’il aimait.

	 

	— Demain est un autre jour, il sera toujours assez tôt de se préoccuper de tout ça, pensa-t-il en ouvrant la porte de son appartement, et un « joyeux anniversaire », chanté en cœur, l’accueillit.

	 

	Et ce fut une joyeuse fête d’anniversaire, jusque tard dans la nuit ! Le Skrei était excellent, comme tout le reste du repas, le gâteau d’anniversaire un délice, et le champagne qui l’accompagnait, un grand cru. Que demander de plus ?

	 

	Le lendemain, Lagarde fit la grasse matinée. Hedda était partie rendre visite à Sven, Cathy et leurs enfants, laissant dormir son commissaire d’un sommeil bien mérité. À onze heures, celui-ci se dirigea tout ensommeillé vers la cuisine, pour se préparer un café. Ensuite, il descendit prendre son courrier dans la boîte aux lettres. Un objet enveloppé dans un papier cadeau attira son attention. Il y avait uniquement son nom, sans adresse, écrit au feutre noir directement sur le papier. Prenant les marches d’escalier deux par deux, il se dépêcha de remonter dans son appartement et déchira l’emballage coloré. C’était un livre ancien ! Il lut la carte qui accompagnait l’ouvrage : « Je sais que c’est ton anniversaire Jean, alors permets-moi de t’offrir ce livre. J’ai cru remarquer que tu t’intéressais à ce tableau exposé dans ma boutique. Tu trouveras quelques informations sur le peintre et son œuvre, ainsi que des témoignages concernant une page un peu sombre de l’histoire de notre région. Mais je sais que cela t’intéresse aussi. Hélène ».

	 

	Lagarde feuilleta rapidement le livre. Il s’agissait d’une retranscription des mémoires d’une personne ayant survécu à la grande famine de 1693-1694, année pendant laquelle la région Auvergne avait été particulièrement éprouvée en perdant un cinquième de sa population. Le livre avait été imprimé dans les années cinquante. Quelques photographies jaunies des écrits originaux, étaient visibles sur certaines pages. Il continua à tourner les pages, il cherchait quelque chose de précis. Et il finit par le trouver. La photo de ce tableau au sourire trompe-l’œil exposé dans la boutique d’Hélène. La dernière œuvre de Hubertus Domps, restée inachevée. L’auteur s’appelait Alphonse Domps, donc probablement un descendant de ce peintre. S’agissait-il du recueil des mémoires de l’artiste ?

	 

	Après avoir vérifié rapidement le reste de son courrier, il prit un déjeuner frugal et hâtif pour se plonger ensuite dans la lecture de son cadeau, et il fit un voyage de trois siècles en arrière, vers une époque tragique :

	 

	L’horreur continue. Après dix années de récoltes médiocres, un hiver particulièrement rigoureux, suivi d’un printemps froid et pluvieux, les paysans n’ont plus de quoi faire leur pain, alors qu’ils se nourrissent surtout de pain trempé dans la soupe. Les légumes et les fruits ont pourri ; plus personne n’a de réserves. Les gens vont jusqu’à manger les cadavres de leurs chiens, morts de faim avant eux et d’autres bêtes en putréfaction, font du bouillon avec les os de leurs crânes. On fabrique du pain avec des racines de fougères, on se sert de mauvaises plantes qui rendent malades. Les enfants ramassent des trognons de choux, on les voit même manger de l’herbe. Ils déambulent dans les ruelles de notre village, le ventre gonflé, le teint jaune. Parfois des personnes s’écroulent là, dehors, et meurent seuls sans aide. Le nombre d’enterrements a triplé dans la paroisse.

	 

	Ce matin, nous avons trouvé le corps d’un garçon d’environ douze ans à l’entrée du village. L’enfant nous est inconnu et il était seul. Faisait-il partie d’une de ces familles de paysans qui quittent leurs hameaux pour tenter de trouver de la nourriture dans des bourgs voisins ? Avait-il déjà perdu sa famille en route à cause de la famine ou d’une maladie engendrée par la malnutrition ? Ou venait-il seul pour mendier ? Nul ne le sait. Il a été enseveli dans la fosse commune comme beaucoup d’autres miséreux.

	Moi-même je n’ai mangé que de la soupe et du pain d’ortie depuis plusieurs jours et la disette me fait cruellement souffrir. Mais les récoltes seront bonnes cette année, semble-t-il.

	 

	Juillet 1694

	 

	Le deuil me frappe personnellement aujourd’hui, car on a trouvé le corps de mon pauvre frère Hubertus sur le pas de sa porte. Depuis plusieurs jours, il ne se montrait plus au-dehors. Ses habits sont tachés de sang, alors que son corps ne montre aucune blessure. Mais il porte sur lui les marques de la fièvre typhoïde, il a donc dû mourir de cette maladie. Est-ce que quelqu’un lui aurait fait une saignée pour essayer de le guérir. Mais qui ? On ne trouve sa femme, Madeleine, nulle part, elle semble avoir disparu. Le portrait qu’il était en train d’achever pour notre châtelain est là sur le chevalet, presque terminé et il porte une trace de sang aussi. On a enterré Hubertus en hâte avec les autres morts du typhus trouvés ce jour-là, la contagion est très importante à cause de l’état de faiblesse des gens. Je dois donc pleurer mon frère sans savoir ce qui est arrivé.

	 

	Les récoltes approchent, on aura bientôt à nouveau du pain à manger, mais une grande partie de la population du village est morte. Certaines familles ont perdu tous leurs enfants. Plusieurs femmes enceintes ne sont pas arrivées au terme de leur grossesse, la fièvre les emporta avant. Le châtelain viendra sans doute passer la fin de l’été et l’automne ici. Je lui remettrai son portrait contre l’argent promis à mon frère. Ceci me permettra d’aider sa veuve, si on la retrouve… en vie, sinon, d’autres pauvres en auront bien l’usage.

	 

	Le récit était constitué de petits paragraphes notés à divers moments de l’année. Lagarde tenta de s’imaginer la misère, les conditions d’hygiène effroyables, l’absence de soins, bref la souffrance de la population.

	 

	— Eh bien commissaire Jean Lagarde, ne me dis pas que tu as passé toute la journée dans le fauteuil ?

	L’interpellé sursauta. En quelques secondes il traversa à nouveau les siècles pour atterrir dans son fauteuil, à notre époque moderne et confortable. Il devait avoir l’air ébahi pendant quelques secondes, car Hedda, debout près du fauteuil, éclata de rire.

	 

	— J’avoue que je n’ai pas vu le temps passer, je lisais, répondit-il.

	— Je voulais t’inviter au cinéma ce soir, proposa sa compagne, cela t’obligera à te lever, tu risques bien de te fossiliser à la longue.

	— Allons au cinéma ! dit Lagarde. Il ferma son livre d’un geste énergique et s’extirpa de son fauteuil.

	 

	Au moment de sortir, quand il prit ses clés de voiture sur la table basse du salon, il jeta un dernier coup d’œil sur son livre. Qu’était-il arrivé à Hubertus Domps et son épouse ? Quel était le métier du frère qui avait écrit ces lignes ? Tant de questions lui trottaient dans la tête. Si Alphonse Domps, le descendant qui avait fait publier les mémoires de son ancêtre était toujours en vie…

	— Alors Jean ? Tu veux lire ou m’accompagner au cinéma ?

	 

	Lagarde prit les clés et sortit.

	
 

	Retour dans le présent

	Le lundi matin, ce fut un commissaire aux pensées toujours légèrement embrouillées qui s’installa derrière son bureau. Il avait passé une partie du dimanche avec Hedda chez Sven et Cathy et délaissé un peu sa lecture des chroniques du passé. Mais avant de s’endormir le soir, il en avait dévoré quelques pages. Le mystère autour du tableau et de son peintre le fascinait.

	 

	Bientôt rejoint par Sven, il s’efforça à se concentrer sur le présent et se prépara à accueillir Hélène et son nouveau compagnon. Il n’eut pas à attendre longtemps, ils arrivèrent quelques minutes plus tard. À en juger par leurs tenues décontractées et leurs attitudes souriantes et détendues, ils auraient pu être des touristes se rendant à une barbecue-party. Lagarde se demanda vaguement s’ils rentraient d’un week-end en amoureux. Ils avaient l’air de tout, sauf d’assassins en cet instant, pourtant ils étaient sur la liste des suspects, même s’ils l’ignoraient encore.

	 

	Après les habituelles formules de politesse et réflexions sur la météo, il les invita à s’asseoir afin de recueillir leurs témoignages. Hélène lui répéta avoir reconnu le dénommé Serge Collin après avoir vu sa photo dans le quotidien. Elle lui parla du club qu’elle avait fondé avec Max au début de l’année et dont la victime faisait partie depuis quelques semaines.

	 

	— Je suppose que ce club n’a pas seulement trois membres, qui sont les autres adhérents ? demanda Sven en braquant son regard bleu sur Hélène et son ami.

	— Il y a moi-même.

	 

	Christian Monier, assis à côté d’Hélène, se désigna en faisant un petit geste, en demi-cercle vers les policiers. Lagarde se demanda s’il leur faisait la révérence, ou s’il les englobait également dans ce club.

	— C’est d’ailleurs ce qui m’a permis de faire la connaissance d’Hélène, poursuivit-il.

	 

	Il regarda sa conquête avec un petit sourire tendre après avoir prononcé ces paroles. Hélène rougit légèrement, et sourit en retour.

	 

	— Et ensuite ? Les autres ? insista Sven.

	— Notre club est encore très jeune, nous n’avons pour l’instant qu’une poignée de membres, expliqua Hélène. Max, Christian, ensuite Michel, qui est un ami de Christian et sa femme, moi-même, et donc ce pauvre Serge. Quelques personnes se sont inscrites tout récemment, d’autres ne viennent plus aux réunions sans donner de raisons.

	— Et qui parmi les membres de ce club des « envoûtés », a rencontré la victime quand elle séjournait par ici ? C’était Lagarde qui posait cette question.

	— Nous tous commissaire, nous tous, répondit Christian d’un ton un peu hautain.

	— Sauf les nouveaux inscrits, rectifia Hélène.

	— Bon, passons à la soirée des faits maintenant ! Pour ceci, je dois vous interroger séparément.

	 

	Christian prit un air surpris et offensé à la fois. Hélène sembla furieuse en se levant.

	 

	— Ne me dites pas qu’on est suspects ? Enfin, c’est ridicule. Vous savez, si on voulait se fournir un alibi mutuellement, on aurait très bien pu mettre cela au point avant de venir.

	— Oui, mais il est aussi possible que vous n’ayez pas pensé à le faire, répondit Lagarde. Nous menons une enquête pour un meurtre, tous ceux qui ont côtoyé la victime peu avant son assassinat doivent être placés dans la liste des suspects, c’est la règle.

	 

	Sven accompagna Hélène dans un bureau voisin, Christian restait avec le commissaire.

	 

	— Je vous écoute dit celui-ci, qu’avez-vous fait durant la soirée du vingt-cinq avril ?

	— Le vingt-cinq avril… c’était il y a environ trois semaines. Monier réfléchit un instant. J’ai dîné avec Michel ce soir-là, c’est certain. Sa femme était partie le matin ; leur fille vient d’avoir un bébé et elle projetait de passer le premier mois après la naissance du petit auprès de la jeune maman. Nous nous sommes retrouvés chez lui pour arroser cet heureux événement et nous avons dîné.

	— Donc, il n’y a que votre ami Michel qui pourrait en témoigner et en même temps vous lui fournissez un alibi. Il fait partie du club aussi.

	— Non commissaire, vous vous trompez. Un couple de voisins a dîné avec nous, ils peuvent en témoigner. Je suis rentré chez moi, assez tard, vers vingt-trois heures, j’ai dormi dans ma maison de campagne cette nuit-là. Voilà !

	— Hélène n’a pas dîné avec vous ?

	— Non, elle avait probablement à faire dans sa boutique, comme souvent et elle ne devait pas avoir envie de se coucher tard. En tout cas, elle avait décliné l’invitation. Mais elle n’a certainement pas passé sa soirée à assassiner l’un de nos membres, qu’elle appréciait beaucoup, d’ailleurs. Par contre, Max et Serge ont eu un, comment dire… différend assez violent. Vous devriez vérifier son alibi, plutôt.

	— Inutile de m’apprendre mon métier, Monsieur Monier, c’est déjà fait. D’après la patronne de l’Auberge du Maar où il logeait, ainsi que la victime, Max a dîné vers vingt heures, ensuite il est resté au bar de l’établissement en faisant des parties de cartes avec quelques autres clients. Il se serait retiré avant vingt-trois heures et personne ne l’a vu ressortir.

	 

	Lagarde ne mentionnait pas que, d’après le témoignage de la patronne de l’Auberge, une dame attendait Max au moment où il demandait la clé pour se rendre dans sa chambre. D’après la description, la dame pouvait être Hélène et elle était montée dans l’ascenseur avec lui.

	 

	— Ce qui ne veut pas dire qu’il n’est pas ressorti, ce cher Max.

	— Il a pu le faire sans être vu, bien sûr. Tout comme rien ne prouve que vous ne soyez pas ressorti de chez vous. Les mêmes doutes existent concernant Hélène et l’ami chez lequel vous avez dîné. Nous savons, par contre, que Monsieur Collin est sorti de l’Auberge après son dîner et personne ne l’a revu jusqu’au jour où ce pêcheur a découvert son corps.

	Maintenant, parlez-moi de la dispute entre Max et la victime !

	 

	Monier avait perdu un peu de son assurance.

	 

	— Oui, bien sûr, nos alibis ne sont pas en béton, mais pour quel motif aurait-on tué notre ami ? Que dire au sujet de cette dispute ? Nous nous étions tous retrouvés dans ma propriété, un après-midi. Cette maison située en pleine nature, dégage quelque chose de formidable, même si elle n’a pas l’aspect typique du château hanté. Je veux dire par là qu’elle n’est pas aussi vieille que certains monuments historiques de la région. Elle a été construite sur les ruines d’un château et elle possède une âme ! Nous sommes tous certains que des choses étranges s’y sont déroulées. Alors qu’on se promenait dans le jardin près de la serre, Serge n’a rien trouvé de mieux à faire que d’agiter son pendule et il prétendait qu’il y avait quelque chose de bizarre dans le jardin. Max s’en est mêlé, il lui a dit sans ménagements que son pendule était de la foutaise et que de toute manière, selon lui, un individu qui avait besoin de ce genre de matériel n’avait pas de sensibilité pour détecter les ondes. En résumé, il lui reprochait de ne pas avoir de vrai flair pour le paranormal. Je dois dire que sur ce point, je suis d’accord avec lui, même si sa façon de l’exprimer était peut-être un peu brutale. Il pourrait tout juste localiser une source d’eau ce qui s’est probablement passé sur mon terrain. Serge n’était évidemment pas d’accord et il s’en est suivi une altercation. Hélène est intervenue, prenant la défense de Serge et les choses se sont calmées. Voilà, commissaire, comme vous pouvez le constater, l’affaire n’est pas assez sérieuse pour s’entre-tuer. Sinon, je reste à votre disposition pour d’autres renseignements.

	— Oui, j’allais justement vous demander de rester à notre disposition, Hélène et les autres membres du club aussi, bien sûr. Pour l’instant, je vous remercie de votre témoignage… Dernière question, savez-vous où se trouve votre ami Michel ?

	— Probablement chez sa fille aussi, si vous n’avez pas pu le joindre chez lui. Il disait vouloir rejoindre sa femme à Paris. Personnellement, je ne l’ai pas revu depuis un moment.

	 

	Lagarde se leva, demanda à Monier de patienter et frappa à la porte du bureau où se trouvait Sven. Celui-ci était en train de faire signer sa déposition à Hélène, qui ne gratifia le commissaire d’aucun regard. Il échangea quelques mots avec son adjoint et se dirigea à nouveau vers son propre bureau.

	 

	Hélène et son compagnon étaient assis à l’arrière de la Volvo, pilotée par Sven et ne prononcèrent pas un mot durant le trajet vers le médico-légal. Le commissaire les surveillait de temps à autre en jetant des regards furtifs dans le rétroviseur. Hélène jouait avec son petit bracelet en or, qu’il avait vu très souvent à son poignet. Elle le faisait tourner, puis inspectait longuement le fermoir. L’homme à ses côtés regardait par la vitre d’un air pensif et légèrement contrarié. Il devait avoir hâte d’en finir avec cette formalité.

	Le doc les accueillit dans le couloir de la morgue. On fit entrer Hélène et Christian dans une petite pièce, une sorte de salle d’attente, où Sven les accompagna. Lagarde voulut d’abord s’entretenir un moment avec le médecin légiste dans le bureau de celui-ci.

	 

	— Rien de nouveau Jean, résuma celui-ci, il a été jeté dans l’eau après sa mort, qui est due à une strangulation. Il ne s’est pas noyé. Pas d’alcool dans le sang ni d’autres drogues, sauf des médicaments. Il avait pris un repas plusieurs heures avant son décès.

	— Oui, il avait dîné à l’auberge où il séjournait. De quels médicaments s’agit-il ?

	— Un analgésique puissant, de la morphine. J’ai vu une cicatrice d’opération chirurgicale assez récente. Je suis en attente de son dossier médical, mais je crois pouvoir affirmer que cet homme n’avait plus que quelques mois à vivre. Cancer généralisé.

	— Bref, il était condamné. Ce serait une raison de vouloir en finir, surtout s’il souffrait au point de devoir prendre de la morphine ?

	— Ce pourrait être un motif, en effet, mais il ne s’est pas suicidé, il a bien été assassiné, étranglé. Je pense qu’il a dû mourir aux alentours de minuit. Le corps a séjourné dans de l’eau douce, il a donc mis plusieurs semaines à remonter à la surface. Dans l’eau de mer salée, c’est plus rapide. C’est le processus de décomposition qui fait remonter le corps comme vous devez le savoir ; les gaz s’accumulent dans l’abdomen… Mais ce n’est pas ce qui vous intéresse en cet instant précis. Revenons-en à notre homme. D’après ce que vous m’avez appris, il a été vu pour la dernière fois le soir du vingt-cinq avril à son auberge, il y a un peu plus de trois semaines, donc. Je peux confirmer qu’il est mort ce soir-là. Les quelques blessures visibles sur son front, ses genoux et le dos de ses mains proviennent de frottements, sur des pierres par exemple, lorsqu’il se trouvait au fond de l’eau. Ses pieds ont été protégés parce qu’il portait des chaussures. Ceci nous apprend qu’il a séjourné au fond en position ventrale. Je vous ferai passer le tout par écrit.

	— L’arme du crime ? Rien de nouveau ? demanda Lagarde.

	— Comme je vous le disais auparavant, ce pourrait être une fine lanière de cuir, mais difficile à dire avec certitude. C’est sa famille qui vient l’identifier ?

	— Non, des amis.

	— J’espère qu’ils ont le cœur bien accroché, car il n’est pas beau à voir, surtout à cause de la macération de la peau, elle est fripée et décollée par endroits. Puis il y a ces blessures dues aux frottements… Dans certains cas, il se produit un phénomène qu’on appelle « adipocire », c’est-à-dire que, dans certaines conditions d’humidité et de froid, le gras du cadavre se transforme en une substance blanchâtre et savonneuse, qui empêche la putréfaction et les odeurs qui en résultent. Le corps ressemble à une statue de cire ! C’est un procédé chimique que je ne vais pas vous expliquer maintenant, d’autant plus que ça ne s’est pas produit sur notre cadavre. Allez, on y va !

	 

	Quelques instants plus tard, Hélène et son compagnon étaient introduits dans une salle où se trouvait le corps de la victime, recouvert d’un linge blanc. Le médecin le souleva pour découvrir le visage du mort, Hélène ne regarda guère plus d’une seconde avant de se détourner, très pâle. Monier supporta de le contempler quelques instants, mais la couleur de son visage changea aussi. Il passa une main sur ses yeux puis parvint à articuler.

	 

	— C’est lui, je le reconnais !

	 

	Lagarde observa Hélène. Elle finit par se retourner et s’approcha une nouvelle fois du corps. Cette démarche lui était visiblement très pénible. Elle abaissa son regard sur le visage à la peau très abîmée par le séjour dans l’eau.

	 

	— Il est… défiguré, mais on distingue encore ses traits, c’est Serge, dit-elle enfin, avant de se dépêcher de sortir, suivie par Sven.

	 

	Christian les suivit de près, après avoir confirmé une nouvelle fois qu’il s’agissait bien de Serge Collin, membre de leur association. Le doc rabattit le drap sur le mort et se tourna vers le commissaire pour le saluer avant son départ.

	Les deux témoins furent raccompagnés vers le parking du commissariat d’où ils s’empressèrent de repartir aussitôt. Lagarde et Sven estimaient que le moment était propice pour faire un premier bilan de l’affaire.

	 

	Lagarde attachait beaucoup d’importance à ces mises au point pour marquer les différentes étapes de ses enquêtes. Il s’agissait de passer en revue tous les témoignages, dépositions et indices enregistrés, jusque dans les moindres détails. Ensuite ils décidaient de la solidité des alibis. Lesquels étaient en béton et lesquels fallait-il examiner à nouveau ? Les noms des témoins à ajouter ou retirer de la liste des suspects étaient également à vérifier. Les indices étaient classés par ordre d’importance. Lagarde était méticuleux, il exigeait un dossier détaillé, ordonné. Au bout de deux heures de labeur intensif, ils en arrivaient aux conclusions.

	 

	— Concernant les alibis, commença Sven, je n’en vois aucun de vraiment solide.

	— Ni moi, acquiesça le commissaire, voyons ceux qui sont vérifiables à nouveau.

	— Celui de Monier, par exemple, il suffira d’appeler les voisins qui ont dîné avec lui, ce qui permet en même temps de confirmer celui de son ami Ledoux, toujours injoignable.

	— Oui, mais après vingt-trois heures, il n’y a plus d’alibi pour l’un ni l’autre. Passons à Hélène et Max.

	— Hélène n’en a pas du tout pour la soirée. Et si c’est bien elle qui a été vue avec Max à l’Auberge, son cas se trouve encore aggravé, puisque ça signifie qu’elle était sur les lieux du crime en sa compagnie.

	— Quant à Max, il logeait à l’Auberge du Maar. Tout comme la victime. D’après la patronne, ils avaient l’habitude de dîner ensemble à la table quatorze les soirs vers dix-neuf heures trente, sauf le vingt-quatre avril, car ce jour-là tout le monde a dîné chez Monier à la campagne. Le soir du vingt-cinq avril, les choses se passent différemment. Collin apparaît à l’heure habituelle, mais demande une autre table. Il dîne seul, règle sa note, y compris la note d’hôtel et se retire. Max arrive vers vingt heures, table habituelle, il dîne, ensuite il se dirige vers la partie bar de l’établissement où il joue aux cartes avec d’autres clients. Vers vingt-deux heures trente, il demande sa clé à la réceptionniste.

	— Serge Collin réapparaît vers vingt-trois heures trente, commande un café au bar. La serveuse se souvient l’avoir vu se servir de son téléphone portable, elle a dit qu’il envoyait des texto. Après avoir bu son café, il sort et personne ne l’a revu en vie. Hormis, son assassin, bien sûr. En ce qui concerne Max, il règle sa note de séjour le lendemain matin et quitte l’hôtel.

	— Ajoutons que Max devait faire la route avec Serge Collin pour rentrer à Paris, mais il n’a pas demandé de ses nouvelles à la réception avant de partir. Il déclare que cet accord avait été annulé suite à leur dispute. Mais il y a une autre possibilité.

	— Laquelle… boss ?

	— … Max savait que Collin n’était plus en vie. C’est une piste qu’il ne faut pas négliger.

	 

	Sven ne dit rien pendant quelques minutes. Il savait que son boss n’envisageait pas cette possibilité de gaieté de cœur. Max avait été un ami très cher pour lui.

	 

	— L’identité de la victime a été établie par Hélène et Christian Monier, continua-t-il. Nous n’avons pas d’autres témoignages pour l’instant.

	— Il faut attendre la réponse des collègues de Paris pour être sûr qu’il s’agisse bien de Serge Collin. Mais, à mon avis, ce n’est qu’une formalité.

	— Il nous manque encore la déposition de Michel Ledoux, l’homme introuvable. S’il est parti rejoindre sa femme et sa fille en région parisienne, il devrait rentrer ce week-end en même temps que son épouse.

	— Oui, il devrait, si tout est exact, dit Lagarde, sceptique. Ni Hélène, ni Monier n’était capable de nous donner plus de précisions sur l’endroit en région parisienne où habite cette fille, alors qu’ils prétendent être tous amis. Qu’est-ce qu’on sait sur ce Monsieur Michel Ledoux ?

	— Opticien de profession, son commerce est à Clermont-Ferrand, mais il réside à Charbonnières-les-Vieilles, répondit Sven.

	— Tous nos suspects étaient donc à Charbonnières, la nuit du meurtre de Serge Collin.

	— Belle embrouille tout ça, constata Sven. Ou alors ils ont commis ce meurtre tous ensemble.

	— À la manière du « Crime de l’Orient Express », tu veux dire ? J’en doute !

	— Tu as raison, admit Sven, c’était une idée en l’air, on oublie.

	— Ne rejette jamais trop vite une idée spontanée, conseilla Lagarde, même s’ils n’étaient pas douze pour commettre ce crime, il a pu y avoir des complicités.

	 

	Ce qui leur manquait étaient des informations au sujet de la victime, quelque chose qui pourrait leur apprendre qui était Serge Collin. Tout ce qu’ils savaient était qu’il aimait à jouer avec son pendule et qu’il était gravement malade. Et pourtant, quelqu’un le détestait suffisamment pour le tuer, il fallait trouver le motif. Lagarde prit une décision.

	 

	— Retournons à l’Auberge, j’aimerais poser encore quelques questions à la patronne et aux employés concernant le séjour de Collin. Et il reste aussi la question des bagages. Où sont passés les bagages de notre étranglé ?

	 

	La patronne de l’Auberge reçut les policiers avec son sourire habituel, celui qu’elle adressait à toute personne mettant les pieds dans son établissement, sauf ceux qui entraient par la porte de service, à savoir, ses employés.

	 

	— Comme je vous l’ai déjà expliqué commissaire, dit-elle en compulsant son registre, ce monsieur a réglé sa note la veille de son départ. Je parle de la date de son départ initialement prévu, bien entendu. Il a tout réglé en espèces, ce qui est assez étonnant de nos jours, presque tout le monde possède une carte bancaire. Il s’agissait d’une somme assez importante en plus, il est resté une semaine et il a pris presque tous ses repas ici.

	— Et aucun de vos employés ne l’a vu partir avec ses bagages ? s’enquit Sven.

	— Non, quand il est sorti, tard cette nuit-là, il n’avait pas son sac de voyage. Mais il a pu l’emmener quelque part avant, en sortant par l’autre porte, celle que je vous ai montrée lors de votre première visite.

	— Pourrions-nous parler à la personne qui faisait le ménage dans sa chambre, madame ? demanda Lagarde.

	— Bien sûr, commissaire, elle est déjà prévenue, c’était Magali qui s’occupait du numéro quinze à ce moment-là. Il prenait aussi son petit-déjeuner dans sa chambre.

	 

	Magali arriva après le premier coup de sonnerie sur son portable de service. Jeune, le commissaire ne lui donnait pas plus de vingt-cinq ans, ses cheveux attachés en queue de cheval, elle regarda les policiers d’un air appréhensif. Elle triturait nerveusement les boutons de sa blouse de service blanche, bordée de rose au col, manches et poches.

	 

	— Je voulais justement en parler à Madame, dit-elle, sans attendre qu’on lui pose des questions. Mais ça m’est revenu ce matin, ce monsieur qui logeait dans la chambre quinze avait oublié sa trousse de toilette. Je l’ai posée à la réception après avoir changé ses draps.

	— Et qu’a-t-on fait de cette trousse ? demanda Sven.

	— En cas d’oubli d’un objet, nous cherchons bien sûr à joindre le client, répondit la patronne. Je vais me renseigner auprès de la réceptionniste.

	— Vous n’avez rien remarqué d’autre dans sa chambre ? Il n’avait rien oublié dans un tiroir, dans l’armoire ? Rien dans la corbeille à papiers, des notes, des pense-bêtes ?

	— Rien du tout, sauf une boîte de médicaments vide, que j’ai jetée. Il devait avoir la goutte, répondit la jeune femme.

	— La goutte ? Pourquoi ? s’étonna le commissaire.

	— Parce qu’il prenait les mêmes cachets que mon grand-père quand il a une crise de goutte qui ne veut pas passer. Je les ai reconnus, il avait déjà jeté un flacon vide dans la poubelle peu après son arrivée. Il devait avoir très mal.

	 

	L’aubergiste revint, tenant une petite trousse noire dans la main.

	 

	— Je peux vous confirmer que nous avons essayé de joindre ce client, commissaire, mais sans succès, bien sûr. Nous ne savions pas qu’il était mort, alors nous lui avons envoyé un courrier à l’adresse indiquée sur notre registre.

	— Et vous n’avez pas essayé de joindre le monsieur avec lequel il dînait ?

	— Mais non, dit la patronne en haussant les épaules. L’affaire n’était pas suffisamment importante pour déranger ce monsieur. D’ailleurs, vous n’ignorez pas que le dernier soir, ils n’ont même pas dîné ensemble.

	 

	Elle remit la petite trousse noire aux policiers. Sven la prit et l’ouvrit. Elle contenait une brosse à dents, un tube de dentifrice, une savonnette et un peigne. La patronne regarda attentivement les objets.

	 

	— Nous mettons évidemment un gel shampoing-douche à la disposition de nos clients, mais certains préfèrent leurs propres produits de toilette, les dames surtout, expliqua-t-elle.

	— Évidemment, répondit Lagarde distraitement, se rappelant que les shampoing-douches en petits sachets-échantillons qu’on trouvait dans les hôtels suffisaient tout juste pour laver le crâne d’un chauve.

	 

	Sven rangea les affaires dans la trousse. Ils prirent congés et quittèrent l’auberge. Le mystère des bagages disparus persistait. Étaient-ils au fond du Gour de Tazenat ?

	
 

	Le Châtelain du passé

	Ce soir-là, bien calé dans son fauteuil, Lagarde voyageait à nouveau dans le temps à destination du dix-septième siècle :

	 

	Notre châtelain, le marquis de Manzerat, est enfin arrivé avec son épouse et leurs enfants, dont un nourrisson ; c’est la naissance de cet enfant qui les a retenus plus longtemps que d’ordinaire en ville. Malheureusement, il ne veut pas acheter le portrait que mon frère défunt a peint de lui. D’abord parce que l’œuvre est inachevée, ensuite à cause de la souillure de sang. Il craint pour sa famille, parce que ce sang appartient sans doute à Hubertus qui est mort de fièvre contagieuse. Il m’a donné l’autorisation de le garder pour moi, j’en suis heureux, devoir détruire cette dernière œuvre de mon frère m’aurait brisé le cœur. Il a donc sa place dans mon humble demeure accroché au mur de ma chambre à coucher. Toujours aucune trace de son épouse, le marquis est d’avis, comme moi, qu’elle doit être décédée aussi. Avait-elle essayé d’aller chercher de la nourriture ou de l’aide dans un autre village et est-elle morte en y allant ? Ce qui expliquerait que l’on ne l’ait pas trouvée parmi nos propres morts. La savoir peut-être ensevelie dans une fosse commune me cause beaucoup de chagrin. C’était une femme bonne et pieuse.

	 

	Il y a abondance de blé cette année, mais on manque de bras pour achever la moisson, beaucoup de personnes sont encore malades et faibles. On va quérir l’aide de personnes des régions montagneuses proches, régions qui ont été moins touchées par la famine, et dans sa grande bonté, le marquis se chargera de les payer. Tout va rentrer dans l’ordre à nouveau, mais quelles pertes avons-nous dû subir et quelles souffrances endurées !

	 

	Le village est en émoi ce matin, le marquis a disparu. Après avoir fait le tour de ses terres et de sa forêt à cheval, il n’est pas rentré. Le cheval est revenu seul, à la nuit tombée. Aussitôt, ses serviteurs se sont mis à sa recherche, mais sans résultat. Nous allons organiser des battues dans les environs du château et sur ses terres. Je vais participer, même si mon âge ne me permet plus trop les efforts prolongés. Quelques-uns des hommes qui sont venus pour la moisson proposent de venir aussi, après leurs tâches de la journée.

	 

	Les battues sont restées sans résultat. La nuit est à nouveau tombée et le marquis est toujours quelque part dehors dans la nature, blessé peut-être après une chute de cheval, à moins qu’il n’ait été attaqué par quelques brigands. Depuis la famine, la région n’est plus sûre du tout. Il y a nombre de personnes désespérées et qui ont souffert énormément durant ces deux années de disette, qui éprouvent de la haine envers les nobles ou les bourgeois qui ont de la nourriture en abondance sur leurs tables, alors que les pauvres meurent de faim.

	 

	Deux des ouvriers venus pour la moisson ne veulent plus rester et demandent à être payés immédiatement. Nous avons peur que d’autres puissent les imiter, depuis la disparition du marquis, leur salaire n’est plus garanti. Un cavalier a été envoyé pour avertir son frère cadet et lui demander de se rendre au château de toute urgence. En attendant, les deux hommes ont été dédommagés et sont partis. Nous vivons nos journées dans une vive inquiétude, en nous attendant au pire. Je n’ose à peine imaginer la détresse de la châtelaine et de ses jeunes enfants. Je vais me rendre auprès d’elle en essayant de lui apporter quelque réconfort.

	 

	Troisième jour de la disparition du marquis et le pire a fini par arriver. Je n’étais pas parmi ceux du groupe qui l’ont trouvé, mais on est venu me chercher. Il gisait au milieu des fougères près d’un grand chêne, juste à la sortie de la forêt. Il devait être sur le chemin du retour vers le château. Une grosse pierre toute souillée de sang était posée non loin du cadavre. Malheureusement, son âme avait quitté son corps depuis plusieurs jours déjà, à voir l’état de la dépouille. Et ce, sans le secours de l’église, dont je suis le représentant dans cette paroisse. Je puis tout de même lui assurer des funérailles chrétiennes. Son corps était horrible à voir, le crâne tout fracassé, la cervelle répandue sur le sol. Des bêtes sauvages avaient commencé à dévorer sa chair, il lui manquait une main et les corbeaux et autres volatiles charognards lui avaient picoré les yeux. Un homme a déjà été envoyé au château pour annoncer l’horrible nouvelle et aller chercher un drap pour envelopper le défunt afin de le transporter chez lui. Quelle main criminelle a pu commettre cet acte affreux ? Nous ne le savons pas. Je ne puis croire que ce soit un habitant de notre village.

	 

	Ce soir, je ne puis trouver le sommeil, je suis là, assis sur mon lit et je contemple le portrait. La perte de mon frère, de ma belle-sœur et maintenant celle du marquis sont une épreuve difficile. Même si j’ai l’habitude de côtoyer la mort et que la mienne ne me fait pas peur. Je l’attends, à présent !

	 

	J’ai l’impression que l’âme du châtelain a pris possession de ce portrait, son regard est devenu plus intense, plus vivant qu’auparavant. Et j’ai même eu l’impression que sa bouche m’a souri tristement, un instant. Ou est-ce simplement mon esprit tourmenté qui me donne ces illusions ?

	 

	Une main se posa doucement sur le bras de Lagarde :

	 

	— Le dîner est prêt Jean.

	 

	Le commissaire ferma son livre un peu à regret. Hedda le prit et le feuilleta un instant.

	 

	— Je suis sûre d’avoir vu ce livre qui a l’air de te passionner autant dans la bibliothèque de mon Georges. Il l’avait trouvé dans une brocante. Tu sais qu’il s’intéressait énormément à l’histoire. Pendant que Louis XIV faisait de ses dîners un spectacle, suivant l’étiquette, le peuple mourait de faim, disait-il parfois.

	— Tu crois qu’il en avait d’autres de ce genre, je veux dire des récits qui racontent la vie des gens de la région à cette époque ? Je m’intéresse beaucoup à ce peintre Hubertus Domps, en ce moment ?

	— Si on allait passer le week-end, ou même seulement le dimanche dans ma maison en Haute-Loire ? Tu pourrais chercher toi-même dans la bibliothèque, je suis certaine que tu y trouveras ton bonheur.

	— Super idée Hedda ! s’exclama Lagarde, en lui passant un bras autour des épaules. Mais pour l’instant, allons dîner.

	 

	Pendant le dîner, quelques pensées continuaient à hanter son esprit. Il brûlait de savoir qui était l’assassin de ce châtelain et où était passé la veuve du peintre. Est-ce qu’on effectuait des enquêtes à cette époque lointaine et comment se déroulaient-elles ? Et pourquoi les habits du peintre étaient tâchés de sang lorsqu’on l’avait trouvé mort ? Ce portrait était-il réellement animé, habité par l’âme d’un assassiné ? Tant de questions ! Peut-être que les ouvrages de la bibliothèque du défunt mari de Hedda allaient lui fournir des réponses.

	— En quoi ai-je besoin de fouiller dans le passé ? songea-t-il. J’ai déjà une enquête pour meurtre dans le présent.

	 

	Mais l’impatience de trouver plus d’informations sur ce mystère ne s’estompait pas. Encore deux jours à attendre avant le week-end !

	
 

	Où est passé Monsieur Ledoux ?

	Après une petite journée d’accalmie, la pluie tombait à nouveau le lendemain matin lorsque Lagarde se rendit au commissariat « Quel printemps de grisaille », songea-t-il en posant son parapluie à côté des autres, s’égouttant dans le couloir. Sven était déjà sur place et lui annonçait qu’une Madame Ledoux avait appelé et demandait à être reçue par le commissaire en personne.

	 

	— Madame Ledoux, la femme de Michel Ledoux qu’on recherche ? demanda Lagarde.

	— Ce doit être elle, il s’agit de son époux d’après ce qu’elle dit. Elle devrait arriver d’un instant à l’autre.

	— Attendons-la alors.

	 

	Madame Ledoux ne tarda pas à faire son entrée dans leur bureau. Une femme d’une soixantaine d’années, de taille moyenne et de corpulence plutôt forte, portant un imperméable mouillé sur son bras. Elle le posa sur le dossier de la chaise, sur laquelle Sven l’avait invitée à s’installer. Elle s’assit sur l’autre chaise, essuya ses lunettes, remit en place une mèche de ses cheveux blonds cendrés et dit :

	 

	— Où est mon mari ?

	 

	Le commissaire et Sven se consultèrent du regard un instant, puis Lagarde répondit :

	 

	— Mais Madame, nous cherchons à le joindre sur son téléphone portable depuis plusieurs jours nous-mêmes. Il s’agit de cette affaire de meurtre, la victime, Serge Collin, faisait partie du même club « les envoûtés », que votre époux et vous. Et nous pensions qu’il était venu vous rejoindre chez votre fille. C’est du moins ce que votre ami, Christian Monier, a laissé entendre.

	— Oui, mais il n’est pas venu et je n’arrive pas à le joindre non plus ! C’est la raison pour laquelle je suis rentrée plus tôt que prévu. Christian m’a dit de m’adresser à vous, alors me voilà, il faut m’aider à le retrouver. Elle hurlait à présent.

	— Calmez-vous, intervint Sven, et racontez-nous depuis quand vous n’arrivez plus à le joindre.

	— Depuis quand, depuis quand, répéta-t-elle. Vous voulez savoir l’heure en plus ? Madame Ledoux devenait agressive dans la détresse.

	— Calmez-vous Madame, répéta Lagarde, le jour nous suffira.

	 

	Le regard de Madame Ledoux oscilla entre le commissaire et son adjoint. Elle les regarda tour à tour dans les yeux, comme si elle était en train de se demander à qui accorder sa confiance. Finalement, elle préféra le regard de braise de Lagarde à l’azur des yeux de Sven. L’âge mûr du commissaire devait influencer son choix aussi, elle jugeait sans doute qu’il avait plus d’expérience et était capable de plus de compréhension qu’un homme plus jeune.

	 

	— Depuis une semaine, dit-elle, en regardant le commissaire. Il m’avait appelée en disant qu’il allait me retrouver chez notre fille lundi, ou au plus tard, mardi. Je l’ai rappelé le lendemain pour confirmation, mais je n’ai pas pu le joindre. Il m’a quand même répondu par texto. Ensuite, plus de réponse du tout, à chaque fois je me retrouvais sur son répondeur. J’ai essayé le téléphone fixe à notre domicile, sans résultat. En désespoir de cause, j’ai appelé au magasin, mardi. Je n’aime pas savoir les employés au courant de notre vie privée. On m’a dit qu’il n’était pas venu et qu’ils le croyaient avec moi chez notre fille. Il faut m’aider, je ne peux plus supporter cette incertitude !

	— Nous ferons tout notre possible, vous pouvez compter sur nous, assura Lagarde. Votre époux devait donc être à Paris au plus tard mardi, et il n’avait pas l’habitude de laisser son téléphone sur répondeur ?

	— Bien sûr que ça lui arrivait de ne pas me répondre, ce n’est pas ce que je voulais dire.

	 

	Elle paraissait à bout de patience et fusillait le commissaire du regard.

	 

	— Je confirme, il devait être à Paris au plus tard le mardi, continua-t-elle. C’est pour cette raison que j’ai essayé de l’appeler encore et encore, sans résultat. Que comptez-vous faire ? Notre ami Christian Monier ne m’a dit que du positif sur vous. J’espère qu’il ne m’a pas menti !

	— Nous allons lancer un avis de recherche, Madame, dit Sven. Par quel moyen de transport devait-il venir à Paris ?

	— Voiture ! s’écria la dame. J’étais partie en train et il devait me ramener. Mais sa voiture est à la maison, dans notre garage.

	— Est-il possible qu’il ait changé d’avis et qu’il soit parti en train ?

	— Mais non ! Quelle idée ! Il déteste les voyages en train !

	— Nous ne pouvons pas le savoir, Madame. Nous ne connaissons pas votre mari, alors essayez de nous répondre calmement. Nous comprenons votre détresse mais il est inutile de nous agresser. La voix du commissaire avait pris une tonalité autoritaire.

	 

	La femme le fixa, sidéré. En temps normal, elle devait aimer avoir le dernier mot dans les discussions. Ensuite, son regard s’abaissa sur ses mains, elle donnait l’impression de s’écrouler.

	 

	— Vous avez raison, bien sûr, vous ne pouvez pas le connaître. Je ne supporte pas cette incertitude, j’ai peur.

	— Nous vous comprenons très bien. Il nous faudra une photo récente de votre mari, nous allons faire des recherches et le retrouver.

	— Mort ou vivant ? demanda Madame Ledoux.

	— Il n’y a aucune raison de supposer qu’il soit mort.

	 

	Lagarde s’en voulut de donner des faux espoirs à cette femme, car il craignait le contraire.

	 

	Un dernier regard méfiant en direction des policiers, et Madame Ledoux quitta le bureau, en précisant qu’elle n’avait même pas encore eu le temps de défaire ses bagages. Dès qu’elle avait constaté que son mari n’était pas à leur domicile et après quelques coups de téléphone donnés à des amis elle était venue tout droit au commissariat.

	Lagarde se leva pour la raccompagner et profita des quelques mètres qui séparaient le bureau de la porte de sortie pour lui poser des questions sur Serge Collin. Madame Ledoux déclara avoir vu celui-ci, pour la première et la dernière fois, dans le jardin du manoir de campagne de Monier. Elle avait également assisté à la l’altercation entre Serge et Max, sans vraiment s’y intéresser, il s’agissait selon elle d’un simple différend concernant l’usage du pendule. Elle n’avait rien d’autre à dire sur le sujet, le meurtre de cet homme qu’elle connaissait à peine ne l’affectait pas particulièrement. Ce qui prédominait dans son esprit pour l’instant, était la peur que le même sort ait été réservé à son mari.

	 

	— Nous allons lancer immédiatement un avis de recherche, dit le commissaire à Sven en reprenant place derrière son bureau. Cette disparition est très inquiétante.

	— Tu penses qu’on aurait pu l’assassiner, lui aussi ? demanda Sven.

	— J’en ai bien peur, oui !

	— Alors, un serial killer serait aux trousses des membres de ce club d’illuminés ?

	— Envoûtés, le club des envoûtés, corrigea Lagarde, on n’en est pas encore là. Allons voir Monier et ses autres amis, mais en premier lieu, faisons un tour dans le magasin d’optique.

	 

	L’employé du magasin semblait les attendre. Il se précipita vers la porte vitrée quand il les vit approcher et les invita à entrer. Il leur confirma qu’il n’avait pas vu son patron la semaine dernière. Mais comme celui-ci l’avait informé de son probable voyage en région parisienne, il ne s’était pas posé de questions. Jusqu’au jour où l’épouse du patron appela, affolée, pour lui demander s’il ne l’avait pas vu. Il ne savait rien d’autre et ignorait tout de la vie privée de Monsieur Ledoux, d’autant plus qu’il était embauché depuis peu.

	 

	Hélène se trouvait dans sa boutique en compagnie de Christian Monier, son chevalier servant, attablé au petit bureau au fond du magasin. Il dégustait un thé et grignotait des biscuits, en pianotant sur un ordinateur portable. En voyant approcher Hélène en compagnie des policiers, il se leva pour venir les saluer. Il avait la même allure impeccable que le jour où ils avaient fait sa connaissance, rasé de près et coiffé avec soin dans son costume chic. Il devait passer des heures dans la salle de bains avant de sortir de chez lui. Il leur désigna des chaises d’un petit geste élégant et leur proposa un thé et des biscuits. Lagarde déclina son offre, Sven ne dit rien et prit place, mais le commissaire comprit à son silence qu’il devait avoir la même opinion de l’homme que lui… c’était un snob.

	 

	Le snob leur expliqua qu’il était, en quelque sorte l’assistant d’Hélène, il s’employait à lui trouver des objets aussi rares qu’originaux pour sa boutique. Il avait le temps, il était à la retraite.

	 

	— Jeune retraité, bien sûr commissaire, ajouta-t-il. J’ai cinquante-cinq ans, mais j’étais moi-même dans le commerce des antiquités, j’ai vendu mon magasin il y a cinq ans. Je peux profiter de la vie maintenant. Cependant, l’affaire d’Hélène m’a donné envie de reprendre un peu de mon ancienne activité. Surtout depuis qu’elle a créé ce rayon consacré aux objets maudits. Il eut un petit rire mondain en disant ceci.

	 

	Sven lui répondit que tout ceci était tout à son honneur, mais que la raison de leur visite était la disparition de Ledoux.

	 

	Hélène qui s’était assise à côté d’eux, semblait vraiment inquiète, surtout depuis le coup de téléphone de Madame Ledoux. Elle se souvenait avoir vu le disparu en allant récupérer des lunettes dans son magasin, ce qui remontait à une quinzaine de jours.

	 

	Monier balaya toutes les inquiétudes d’un autre geste étudié de la main.

	 

	— Je connais bien Michel depuis des années. Je pense qu’il doit avoir envie de s’évader un peu pour se reposer, il faut dire que Nadine, sa femme, est un vrai dragon. Il va réapparaître bientôt. Je me souviens d’un autre incident de ce genre, elle avait téléphoné partout, alors qu’il était simplement parti à la pêche pour la journée.

	— J’ai bien peur que ce soit différent cette fois, répondit Lagarde.

	 

	Monier haussa les épaules. Lui-même ne se souvenait pas de sa dernière rencontre avec son ami, mais elle remontait à au moins une ou deux semaines. C’était d’ailleurs ce qu’il avait dit à son épouse qui lui avait téléphoné aussi.

	Personne n’avait donc revu Ledoux depuis une semaine au moins. Lagarde et Sven retournèrent au commissariat.

	 

	Ils trouvèrent le rapport d’autopsie sur leur bureau. Il ne leur apprit rien de nouveau, le doc confirma les résultats de ses examens et précisa que la victime avait, à son avis, été étranglé au moyen d’une lanière d’environ un centimètre de large. Il pouvait s’agir d’une laisse pour chien en cuir, d’une fine ceinture, ou encore d’une bandoulière de sac à main, à titre d’exemple. Des objets assez banals, que l’on pouvait se procurer facilement. Et surtout, n’importe lequel de leurs suspects pouvait être en possession d’un de ces objets, sauf en ce qui concernait la laisse pour chien. Aucun des suspects n’avait un chien.

	 

	La sonnerie du téléphone retentit et Sven bondit sur l’appareil.

	 

	— Ah, Madame Ledoux ! dit-il. Ensuite, il écouta pendant quelques minutes sans répondre, l’expression de son visage passant de la surprise au froncement de sourcils. Finalement, il dit :

	— Nous arrivons, Madame, le commissaire Lagarde est à côté de moi, je l’informe tout de suite.

	 

	Il raccrocha et se tourna vers son supérieur.

	 

	— Elle a trouvé des vêtements dans sa poubelle, elle dit qu’ils appartiennent à son mari et qu’ils sont tachés de sang. En quantité importante.

	— Nous partons chez elle ! Lagarde n’hésita pas.

	 

	Quarante-cinq minutes de route pour arriver au domicile des Ledoux, une maison de style ancien, restaurée avec goût. Le mois de mai, quoique pluvieux, avait fait fleurir les arbustes plantés sur le petit carré de pelouse bien entretenue et les géraniums-lierres retombaient en cascade des jardinières accrochées aux bords des fenêtres. Nadine Ledoux les avait attendu en trépignant d’impatience, elle sortit en hâte de la maison et leur montra sa poubelle ouverte, rangée près de la porte d’entrée. Elle en retira un pantalon en jean, un t-shirt noir et un blouson en toile beige.

	— Voilà ce que j’ai trouvé, commissaire, cria-t-elle, ce sont ses vêtements, ils sont plein de sang, il faut trouver mon mari, mais que lui est-il arrivé ?

	 

	Elle était au bord de la crise de nerfs. Lagarde chercha à la rassurer.

	 

	— Madame, nous trouverons une explication à tout ceci, essayez de garder votre calme. Donnez-moi ces habits.

	 

	Il lui prit les habits des mains et les passa à Sven, un par un, après avoir fouillé les poches, sortant les objets qui s’y trouvaient. Sven les rangea dans des sachets en plastique transparents.

	 

	Madame Ledoux poussa un hurlement en voyant le portefeuille de son mari dans la main du commissaire. C’était en effet d’un très mauvais présage. Lagarde le passa à Sven qui l’ouvrit, sous l’œil réprobateur de la dame. Elle aurait sans doute préféré que ce soit le commissaire lui-même qui s’en charge. C’était à lui qu’elle avait choisi d’accorder sa confiance. Le portefeuille contenait deux billets de vingt euros et des papiers, Sven le fit glisser dans un autre sachet plastique.

	 

	— Votre mari possède bien un portable ? demanda Lagarde en dépliant une feuille rose qui s’était trouvée dans une des poches du pantalon.

	 

	Le visage caché dans ses mains, comme si elle préférait ne pas voir l’horreur de ce qu’elle imaginait, elle fit un signe affirmatif de la tête.

	 

	— Pas de portable dans les poches, boss, constata Sven.

	Lagarde étudia la petite feuille rose, puis la tendit à Sven, qui la lut à son tour.

	 

	— Merci, merci.

	— Comme on était bien quand on c’étaient retrouver dans ce belle endroit. J’espère que tu n’aies pas trop déçu. J’ai peur d’avoir été à la ramasse, car tellement ému avec un homme comme toi.

	— Bisous, bisous doux.

	 

	Sven tendit le billet à la femme.

	 

	— Était-ce un mot de vous pour votre époux, demanda-t-il ?

	 

	Elle l’étudia brièvement.

	 

	— Vous plaisantez, j’espère, répondit-elle, en lui jetant un regard mauvais. Je ne suis pas idiote, ce mot a été écrit par une parfaite imbécile, incapable d’écrire trois mots sans faire deux fautes.

	— Il est vrai que la personne aurait bien besoin d’un cours d’orthographe, approuva Sven « on c’étaient retrouver », répéta-t-il. Pas une instruite.

	— Mais j’ai déjà vu cette écriture !

	Lagarde et Sven braquèrent leurs regards sur la dame.

	 

	— Dites-nous !

	— Je vais vous le montrer plutôt, répondit-elle, à condition que je retrouve l’objet. Suivez-moi.

	 

	Les policiers la suivirent jusqu’à l’entrée de la maison. Madame Ledoux ouvrit le tiroir d’une petite commode. Elle sortit un petit carton et se mit à fouiller dedans. Il était rempli d’enveloppes et de cartes postales.

	 

	— Voilà, dit-elle, subitement, je savais bien que je l’avais gardée.

	 

	Elle leur tendit une carte postale représentant une vue de Lyon « by night ». Au dos, quelques mots griffonnés d’une écriture très semblable à celle du papier rose.

	 

	— Ta le bonjour de Sophie, gros conar, bye à jamais.

	 

	— Expliquez-nous qui est cette personne, demanda Lagarde.

	 

	Nadine les invita à entrer dans son salon et, s’asseyant dans un fauteuil, se mit à expliquer.

	 

	— Une fille, une petite sotte, devrais-je dire, d’ailleurs vous avez pu le constater vous-mêmes, qui avait travaillé chez nous durant l’été, il y a deux ans, Sophie… je ne me souviens plus de son nom de famille.

	— Et… euh…, Sven chercha ses mots ; d’après ses propos, d’abord sur cette petite feuille trouvée dans sa poche, ensuite sur cette carte postale, on peut supposer qu’elle a peut-être eu une aventure amoureuse avec votre époux, qui s’est terminée en dispute.

	— Certainement pas, lança-t-elle à Sven sur un ton brusque. Elle se tourna ensuite vers Lagarde.

	— Je l’avais embauchée moi-même à l’époque. Mon mari était hospitalisé pour une petite intervention et elle est restée à peine trois semaines. Je lui avais mis une chambre à disposition au-dessus de la boutique, elle ne savait pas où loger et prétendait ne pas avoir d’argent. Michel a fait sa connaissance seulement à partir de la deuxième semaine et encore, brièvement, je l’accompagnais quand il se rendait au magasin. Je peux vous assurer qu’il n’avait aucune envie d’avoir une aventure de ce genre à l’époque, ce n’est d’ailleurs pas un coureur. Et surtout, il n’appréciait pas cette demoiselle et le travail bâclé qu’elle faisait ! C’est lui qui l’a mise à la porte.

	— Quel genre de travail faisait-elle ? demanda Lagarde.

	— Rien de bien compliqué, ménage, rangement, elle venait des demi-journées.

	— Et comment vous expliquez-vous ce petit mot ?

	— Je ne me l’explique pas, commissaire, j’ai juste fait le rapprochement avec l’écriture de la carte postale. Et si je me souviens si bien de cette carte, c’est parce qu’une personne a téléphoné au magasin à peu près un mois après le départ de cette Sophie. J’étais présente ce jour-là, c’était un jeune homme qui prétendait être un ami. Il demandait de ses nouvelles, disant qu’il n’arrivait plus à la joindre sur son portable et qu’elle avait laissé ce numéro. Je lui ai dit qu’elle avait quitté son emploi chez nous depuis plusieurs semaines. Il était très étonné, apparemment elle avait raconté qu’elle partait pour se marier dans le Puy-de-Dôme et non pour travailler. Certainement pas avec mon époux, nous sommes mariés depuis quarante ans et il n’a jamais été question de divorce. Comme il avait vraiment l’air de douter de ce que je lui racontais, je lui ai proposé de lui envoyer cette carte postale, s’il me communiquait son adresse, mais je n’ai plus jamais eu de nouvelles. Peut-être qu’elle a fini par réapparaître. Mais c’est pour cette raison que je n’ai pas jeté cette carte stupide.

	— Je vois, dit Lagarde en tournant le papier rose entre ses doigts, l’air pensif. Nous allons emporter cette carte aussi. Et il nous faudra les coordonnées de votre ex-employée bien sûr.

	— Notre comptable vous communiquera tout ça. Et en ce qui concerne mon mari ?

	— Un avis de recherche est déjà lancé, Madame.

	 

	Une deuxième victime parmi les membres des Envoûtés, Lagarde en avait la certitude à présent. Mais pourquoi quelqu’un voulait-il tuer les membres de ce club ? Et que venait faire le mot de cette Sophie dans la poche de Ledoux ? Avait-elle un lien avec le club ou seulement avec l’opticien ?

	 

	— Je crois que l’affaire s’annonce compliquée, boss, dit Sven dans le silence de leur bureau.

	
 

	Justice impitoyable

	Le dimanche, dans la maison de sa nouvelle compagne, Lagarde entama un autre paragraphe des chroniques du curé Domps.

	 

	Plus je contemple le portrait de notre châtelain, si cruellement assassiné, plus j’ai l’impression qu’il est habité par son âme. Et surtout, je pense qu’il veut me communiquer quelque chose.

	Malheureusement je ne puis déchiffrer les signes qu’il m’envoie. Son regard change. Certains soirs, il m’apparaît triste et voilé par des larmes, d’autres fois, il me fixe intensément. Et ce petit sourire mélancolique qui se dessine sur ses lèvres quand je m’apprête à me détourner du portrait. Veut-il dénoncer son meurtrier ? Et puisqu’il se trouve dans l’au-delà, connaît-il l’endroit où se trouve ma belle-sœur disparue et sait-il comment elle a péri ? Car à présent je suis certain qu’elle ne réapparaîtra pas. J’aimerais tellement pouvoir inhumer son corps en terre consacrée, auprès de son époux pour qu’elle y trouve la paix. Si je posais le portrait dans l’église ?

	 

	5 octobre 1694

	 

	Ce matin, une pendaison a eu lieu sur la place du marché de notre village. Il s’agit de Lucie, une jeune fille de dix-neuf ans qui venait de mettre au monde un enfant de sexe masculin, mort-né. Elle n’était point mariée et, de ce fait, avait caché sa grossesse. La loi est impitoyable dans ces cas-là.

	 

	Ce soir, je suis encore assis, contemplant le portrait de notre châtelain. Je n’ai pas pu me résoudre à le porter dans l’église. La jeune Lucie était à son service. Plusieurs habitants du village prétendent qu’elle a été engrossée par lui. J’ai peur que ce soit la vérité, mais c’était une jeune fille gentille et honnête. Est-ce pour cette raison que le tableau m’apparaît comme une chose inerte ce soir ? Pas de regard qui me fixe ou embué par des larmes, pas de sourire. Le tableau est simplement une peinture inachevée.

	 

	Je me souviens avoir baptisé Lucie, mais je n’ai pas pu l’inhumer en terre consacrée, ni son enfant d’ailleurs. Elle avait un fiancé, qu’on avait trouvé mort, pendu, au début de l’été, il portait des traces de la fièvre pourpre et était très marqué par la misère. On pensait alors que c’était la faim et la maladie qui lui avaient fait perdre la raison. Trois âmes perdues, que Dieu ait pitié d’elles ! Et qu’il pardonne au marquis s’il est à l’origine de ce drame.

	 

	Je ne vais plus pouvoir garder ce portrait dans ma demeure, le doute me tourmente trop. Je vais donc le porter au château et le confier à sa veuve, dès demain matin. Ensuite je dirai une messe à l’intention du marquis pour que ses pêchés lui soient pardonnés. Je sais que mon esprit sera un peu apaisé si j’agis ainsi.

	 

	Lagarde ferma le livre. Quelle cruauté ! Il essaya d’imaginer la détresse de cette jeune fille. Au service d’un seigneur auquel elle n’avait peut-être pas osé refuser ses faveurs, enceinte, obligée de cacher sa grossesse par peur des représailles, elle finit pendue parce que son bébé est mort-né. Et son fiancé s’était suicidé peu de temps auparavant.

	 

	Refusait-elle de le voir depuis qu’elle se savait enceinte du marquis ? Ou peut-être qu’il avait deviné son état et s’était pendu par désespoir. Bien sûr, la famine et la maladie avaient également pu le pousser au suicide. Et dire que des personnes regrettaient le « bon vieux temps ». Les lois étaient expéditives, on pouvait être pendu pour le vol d’un morceau de pain. Et quelques récoltes médiocres suffisaient pour provoquer des famines effrayantes pour les personnes qui avaient déjà tout juste de quoi vivre en temps normal. Vraiment pas de quoi être nostalgique, Sven avait raison à ce sujet. Existait-il d’ailleurs une époque de laquelle on pouvait l’être ? Les guerres, les violences, la cruauté avaient traversé les siècles, même si les lois étaient devenues plus humaines dans nos pays dits civilisés. Et trop de personnes mouraient encore de faim de nos jours.

	 

	Il se leva et s’avança vers la bibliothèque du défunt mari d’Hedda. Il avait mis de côté plusieurs ouvrages, dont un dans lequel il espérait trouver des renseignements sur les peintres régionaux contemporains de Domps, un autre qui retraçait l’histoire des gentilshommes et châtelains, régionaux également. Georges possédait effectivement un exemplaire de ce livre qu’il était en train de lire, tout portait à croire qu’il avait été très intéressé par l’énigme, lui aussi. Comme marque-page, il avait inséré une petite feuille sur laquelle figurait un dessin d’arbre généalogique de la famille Domps.

	 

	Hedda était occupée dans la cuisine. Elle préparait encore un de ces plats mystérieux de son pays. En jetant un coup d’œil à travers la grande baie vitrée du salon, il vit qu’il pleuvait toujours. Les récoltes de cerises semblaient d’ores et déjà compromises à ce que l’on racontait et les pieds de tomates atteints de maladies cryptogamiques à peine plantés. Une année de mauvaises récoltes qui heureusement ne signifiait plus « famine », mais « hausse des prix », de nos jours.

	Il reprit son livre.

	 

	La châtelaine a refusé le portrait de feu son époux, disant qu’il était souillé et pas achevé. En outre, elle estime qu’il ne rend pas justice à son mari. Elle affirme que le marquis n’avait pas un regard aussi dur, presque cruel et que le fait d’avoir ce tableau sous les yeux l’indisposerait. Ne sachant pas que faire, j’ai décidé de le ramener dans la maison de mon frère. Son fils et héritier de la demeure, doit bientôt venir en prendre possession. Il fera de ce tableau ce que bon lui semblera.

	 

	Au moment de poser le portrait sur son chevalet, le regard du châtelain a recommencé à fixer le mien. J’ai eu beaucoup de mal à en détourner mes yeux, je le ressens comme une emprise. Et ce petit sourire, au moment de mon départ, infiniment triste et résigné.

	 

	J’ai quitté la maison par la porte menant au potager et j’ai éprouvé beaucoup de chagrin à contempler ce jardin si soigné d’habitude, gagné par des mauvaises herbes de toutes sortes. Et les bouquets de fleurs fanées, n’ont pas été remplacés depuis la disparition de Madeleine, ma belle-sœur !

	 

	Je suis rentré chez moi en hâte, bouleversé et me trouve à présent en train d’écrire ces quelques lignes. J’éprouve le besoin de parler de mon frère, mais comme je suis seul dans ma demeure, je vais donc me confier à ce journal auquel j’adresse souvent mes souvenirs et impressions. De toute manière, à qui pourrais-je raconter tout ceci ?

	 

	Hedda annonça que le dîner était servi. Lagarde referma le livre et le rangea avec ceux qu’il avait récupérés dans la bibliothèque de Georges.

	
 

	Repose en Puzzle

	Le week-end passa très vite pour le commissaire, comme d’habitude quand il séjournait chez Hedda en Haute-Loire. Il pensait toujours à la maison de cette façon, c’était Chez Hedda. Il était rentré seul, d’ailleurs, car elle désirait rester quelques jours pour s’occuper du jardin. La pluie ayant provisoirement cessé, c’était le moment ou jamais, selon elle. Il prit conscience qu’il la verrait probablement moins souvent à Clermont durant la saison d’été. Ce serait à lui d’aller la retrouver en Haute-Loire les week-ends, pour l’aider à jardiner, si le temps et son enquête le permettaient. Et il y avait cette autre énigme qui occupait beaucoup ses pensées, trop même. Il avait beau se répéter qu’il valait mieux laisser dormir le passé, que de toute manière, tous les acteurs de cette histoire étaient morts depuis longtemps, ainsi que leurs enfants et petits-enfants, il n’arrivait pas à s’en détacher. Cette ambiance mystérieuse l’attirait.

	 

	Sven était déjà assis derrière son bureau, pianotant fébrilement sur son clavier d’ordinateur, le téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille, ce qui lui donnait un air bizarrement tordu.

	 

	— Le commissaire Lagarde vient d’entrer, dit-il à son interlocuteur, nous arrivons très vite.

	— Bonjour boss ! dit-il ensuite en raccrochant. Eh bien, elle n’est pas banale, cette affaire. Une vieille dame qui désherbait son massif de rosiers ce matin vers huit heures, a trouvé un sac plastique contenant… un avant-bras humain, sectionné au niveau du coude. Et tu sais où ? À Charbonnières-les-Vieilles ! Et ce n’est pas tout, un portable a été jeté dans son massif aussi.

	— Allons là-bas immédiatement, Sven ! fut la réponse prompte du commissaire, j’ai bien peur que ce soit le bras de Monsieur Ledoux.

	— Nous serions donc en train de le retrouver petit à petit, en pièces détachées ? dit Sven, dubitatif.

	— Comme tu dis, mais ne tiens pas ce langage devant sa veuve, s’il s’agit bien du bras de Ledoux.

	— Pas de problème boss !

	 

	Durant le trajet, Lagarde restait plongé dans ses pensées, répondant par monosyllabes quand son adjoint lui adressait la parole. Un bras humain enterré dans le jardin d’une habitante d’un village de campagne paisible ? Malgré toute l’expérience acquise durant sa longue carrière dans la police, il ne se souvenait pas avoir eu à enquêter sur un cas pareil. Apparemment, un prédateur s’était mélangé à la population locale. Restait à savoir s’il en voulait uniquement aux membres des « Envoûtés », à moins qu’il ne fasse lui-même partie du club.

	 

	Lorsqu’ils arrivaient sur les lieux, les gendarmes locaux et des membres de son équipe étaient déjà sur place. Ils se garaient devant une petite maison peinte en blanc, aux volets bleus encore fermés à l’étage supérieur. On y accédait par un portail, et un muret entourait la propriété. Une allée en béton séparait les deux carrés de pelouse devant la maison et deux massifs de rosiers bordaient ces pelouses. L’outil de jardinage abandonné par terre près d’un des massifs devait être celui dont se servait la vieille dame avant de découvrir le bras coupé. Lagarde reconnut deux hommes de son équipe accroupis près d’un sac gris, du genre sac poubelle.

	 

	— Ah, commissaire, venez voir ça !

	 

	Il s’approcha, suivi de Sven. L’homme plongea sa main gantée dans le sac et en sortit un avant-bras exsangue, à la peau blanche et fripée. Lagarde et Sven s’accroupirent à leur tour.

	 

	— Un bras masculin, à première vue, constata le commissaire.

	— Pourquoi est-il mouillé ? demanda Sven, la dame avait-elle arrosé son massif avant de désherber ?

	— Non, pas du tout, inutile d’arroser en ce moment, il a plu hier, la terre est encore humide. Le bras était dans le sac. Et comme vous pouvez le constater, l’intérieur du sac est humide aussi, et froid.

	 

	Il montra le sac aux policiers. Des petites gouttelettes d’eau perlaient à l’intérieur.

	 

	— De la condensation ! On dirait que cet avant-bras a été conservé au froid avant d’être enterré dans le massif, dit Lagarde.

	— Exactement, congelé même, le bras n’a pas eu le temps de dégeler complètement, je pense qu’il doit être là depuis quatre ou cinq heures maximum.

	— Donc, celui qui l’a enterré a dû le faire au petit matin, vers trois ou quatre heures, puisque la dame l’a trouvé vers huit heures, conclut Sven.

	— La nuit n’a pas été chaude et la terre est fraîche à cause du temps pluvieux de ces dernières semaines, ça colle en ce qui concerne les horaires. Le sac était enseveli superficiellement, quand la dame a commencé à gratter la terre, son outil s’est accroché au plastique.

	— Et le portable ? demanda Lagarde.

	 

	L’homme agita un sachet en plastique transparent en réponse.

	 

	— C’est le voisin qui l’a trouvé, il a accouru quand il a entendu hurler. Il pensait d’abord que c’était le portable de Madame Mègre, – c’est le nom de la personne –, mais elle dit ne pas posséder de téléphone mobile. Le voisin a appelé la gendarmerie. Vous trouverez ces deux personnes dans la maison.

	— Bien, bien, allons les voir !

	 

	Lagarde et Sven se dirigèrent vers la porte d’entrée de la maison, Sven ferma un de ses boutons de chemise avant d’entrer pour interroger la vieille dame et son voisin.

	 

	Ils trouvèrent les deux personnes en compagnie de deux gendarmes, en train de boire du café dans la cuisine. Le voisin secourable, un homme d’environ cinquante ans, corpulent et au crâne dégarni, était en train de verser une deuxième tasse à l’un des gendarmes, alors que Madame Mègre tentait d’ouvrir un paquet de biscuits d’une main un peu tremblante. Mise à part cette légère agitation, elle semblait s’être remise du choc que lui avait causé sa découverte macabre. C’était une petite femme d’apparence frêle, qui devait avoir entre soixante-quinze et quatre-vingts ans.

	 

	Les gendarmes se levèrent en voyant le commissaire et son adjoint entrer dans la pièce.

	 

	— C’est cette dame qui a trouvé le membre sectionné, se mit à expliquer l’un d’eux.

	 

	Il n’y avait plus de chaise disponible autour de la petite table de cuisine. Le voisin au crâne dégarni bondit sur ses pieds et proposa d’aller en chercher dans une pièce voisine. Mais les gendarmes terminèrent leurs cafés en hâte, avant de saluer les personnes présentes et de s’éloigner. Le commissaire et Sven prirent leurs places. Deux tasses apparaissaient presque instantanément devant eux. Lagarde attendit que le café soit servi et s’adressa ensuite à Madame Mègre.

	 

	— C’est donc en désherbant votre massif de rosiers, que vous avez trouvé ce sac en plastique ?

	— Un sac poubelle, avec le lien coulissant, j’ai les mêmes, précisa-t-elle. Et c’est une honte ! D’abord ce noyé dans notre lac, vous savez, le parisien, et maintenant… ça ! En plus ces gangsters n’ont rien trouvé de mieux à faire que venir enterrer leurs morceaux de cadavres dans mes rosiers. Qu’ils règlent leurs comptes chez eux !

	— Oui, c’est une honte ! approuva le voisin. Faire ça à des personnes honnêtes !

	 

	Tuer un homme et le découper en morceaux, semblait moins choquant que le fait de l’enterrer dans les roses thé de Madame Mègre. Ils ignoraient encore tous deux qu’il s’agissait probablement du bras d’un des habitants de leur village, qu’ils côtoyaient au marché et chez le boulanger. Et dans peu de temps, il fallait annoncer cette nouvelle à son épouse.

	 

	— Nous comprenons votre colère, mais dites-nous, n’avez-vous rien remarqué ou entendu cette nuit, vers trois ou quatre heures du matin, par exemple ?

	— Ces individus se sont introduits dans votre jardin, dit Sven, en adressant son plus beau sourire à la vieille dame.

	 

	Elle haussa les épaules.

	 

	— Non, rien du tout, je prends un demi-somnifère depuis que je vis toute seule ici. Je suis veuve depuis six mois ! précisa-t-elle. Au début je n’arrivais plus à dormir, alors le docteur m’a prescrit ces comprimés. Je ferme mon portail à clé, bien sûr, mais le mur n’est pas bien haut, facile à enjamber pour des gangsters.

	— Je n’ai rien entendu non plus, intervint son voisin, même le chien n’a pas aboyé.

	— Il se trouve où la nuit, votre chien ? Dans une niche dehors ? demanda Sven.

	— Mais non, pas dehors ! Pensez-vous ! Sur un tapis à côté de mon lit.

	— Peut-être avait-il pris un somnifère aussi, songea Lagarde, résigné.

	 

	Il fit une dernière tentative auprès de Madame Mègre.

	 

	— Et durant la journée, n’avez-vous rien vu d’inhabituel ? Une voiture qui vous paraissait suspecte, des gens que vous n’aviez encore jamais vu par ici ? Ce n’est pas encore la saison touristique et vous devez connaître tout le monde, ou presque.

	— Il y a quand même mille habitants, répliqua-t-elle, non je ne connais pas tout le monde, il y a des gens qui sont venus habiter ici depuis peu, d’autres ont des maisons pour les vacances. Et je n’ai rien remarqué, non.

	 

	Son voisin déclara n’avoir rien vu d’inhabituel non plus, même en allant promener son chien, ce qu’il faisait au moins quatre fois par jour. Lagarde et son adjoint décidèrent de se renseigner au village et prirent congé. En sortant, ils constataient que les hommes de la scientifique avaient retourné toute la plate-bande de rosiers, ce qui allait certainement encore arracher des cris à la vieille femme. Il haussa les épaules. Le voisin au crâne dégarni allait sans doute se faire un plaisir de lui arranger tout ça.

	 

	— Allons faire un tour dans les commerces, boulangerie, épicerie, par exemple, dit-il à Sven.

	— Et les cafés ! S’il s’agissait de quelqu’un de passage, il a pu aller dans un café, ajouta Sven.

	— L’idée de faire les bars ne m’attire pas, répondit Lagarde, d’autant plus que je suis convaincu qu’on perd notre temps, je ne crois pas que notre coupable soit étranger à la région, mais allons quand même, par acquit de conscience.

	— Tu penses à un membre du club des envoûtés ?

	— C’est possible, mais pas forcément, je ne vois pas le motif au sein du club. Je ne pense pas qu’un simple désaccord puisse provoquer une boucherie pareille. Si seulement nous pouvions retrouver cette femme, celle qui a envoyé la carte postale et écrit le mot qui était dans la poche de Ledoux.

	— Mais elle semble avoir disparu de la surface de la terre.

	— Disparue, oui, ce pourrait être un motif !

	 

	Aucun habitant de Charbonnières ne semblait avoir passé du temps dehors la veille. La journée avait été fraîche, ponctuée d’averses de pluie. Ceux qui devaient travailler dehors n’avaient pas fait attention au passage d’éventuels étrangers. Quelques habitants signalaient des excès de vitesse dans le centre du village et des stationnements gênants qui leur paraissaient louches, mais aucun n’était capable de donner un signalement précis des chauffards en question. Le seul témoignage intéressant était celui du boulanger. Lève-tôt à cause de son métier, il se souvint avoir entendu passer une voiture vers trois heures du matin. Selon lui, elle circulait à vitesse très réduite dans sa rue, dans laquelle il y a très peu de passage, surtout à des heures pareilles. Mais il était incapable de décrire la voiture.

	 

	Au moment où ils s’apprêtaient à sortir de la boulangerie, une femme entra. La boulangère la salua comme on le fait avec de vieilles connaissances.

	 

	— Bonjour Mademoiselle Domps ! Alors Monsieur Alphonse va mieux ?

	 

	Surpris, Lagarde se retourna un instant, hésita, puis sortit à regrets. Alphonse Domps, l’auteur de l’ouvrage qu’il était en train de lire, le crime du passé qui occupait ses rares moments de liberté ! Le boulanger les avait accompagnés sur le pas de la porte pour fumer une cigarette. Lagarde lui demanda discrètement :

	 

	— La cliente qui vient d’entrer habite-t-elle dans votre voisinage aussi ?

	— Mademoiselle Domps ? Non, un peu en dehors du village, un endroit isolé, proche du manoir. On l’appelle La Seigneurie. Elle travaillait à Clermont dans sa jeunesse et aimerait y retourner, mais son père, le vieil Alphonse veut à tout prix rester dans la maison de ses ancêtres, une vieille bicoque. Il a quatre-vingt-quinze ans et il est têtu comme une mule.

	 

	Le commissaire s’apprêtait à demander si par hasard l’un des ancêtres n’avait pas été un peintre portant le prénom d’Hubertus. C’était une occasion pour tenter d’en savoir un peu plus sur ce chapitre de l’histoire régionale qui le passionnait. Malheureusement, la sonnerie de son portable l’en empêcha. Le boulanger écrasa sa cigarette, lui fit un salut de la main et rentra dans sa boutique. Lagarde décrocha en marchant en direction de sa voiture, accompagné par Sven, qui avait l’air expectatif, tendu. On annonça qu’un couple de promeneurs venait de trouver un sac contenant des restes humains dans une tourelle toute proche du Gour de Tazenat. Un autre morceau du « puzzle humain » ?

	 

	La Volvo toujours pilotée par Sven, fonçait en direction du lac volcanique. Un voyage de quelques minutes seulement.

	 

	Bientôt, le commissaire se pencha au-dessus d’un autre sac poubelle à lien coulissant, un modèle « 100 litres », contenant un torse humain, sans tête, ni jambes.

	 

	— Mais ce n’est pas possible, quel massacre ! murmura Sven derrière lui.

	— Inutile de vous dire qu’il s’agit d’un torse masculin, cela se voit, dit l’homme de la scientifique.

	 

	C’était le même policier qui s’était trouvé, deux heures plus tôt dans le massif de rosiers de Madame Mègre.

	 

	— D’après vous, le torse et le bras appartiennent-ils à la même personne ? demanda Lagarde.

	— À mon avis, oui, espérons-le du moins. Je dirais que l’homme n’était plus jeune, les poils du torse et pubiens sont gris. Les chairs sont encore congelées, je pense qu’il a été déposé ici au petit matin.

	— C’est un couple de randonneurs qui l’a découvert, en visitant la tourelle. La jeune femme s’est trouvée mal, il lui a fallu une assistance médicale, précisa un autre policier.

	 

	Lagarde, suivi de Sven s’avança vers la tourelle située un peu en hauteur. Pour y accéder, ils devaient marcher dans l’herbe haute, partiellement écrasée par d’autres pieds et mouillée par les pluies abondantes des derniers jours. Leurs chaussures et bas de pantalons étaient instantanément trempés. La tourelle était dépourvue de porte, une petite fenêtre se trouvait dans le mur en face de l’entrée. Accessible à n’importe qui, bien sûr, mais il avait une intuition, une idée naissante qui lui disait que l’assassin était quelqu’un qui connaissait bien l’endroit, un habitant de la région, non pas un touriste de passage, empruntant des congélateurs indigènes.

	 

	— Des morceaux du corps d’un homme disparu depuis au moins deux semaines refont surface brusquement en état congelé, qu’en déduis-tu ? demanda Lagarde en s’adressant à son adjoint.

	— Que l’assassin a besoin de son congélateur. La réponse de Sven était accompagnée d’un rire nerveux.

	— C’est une hypothèse à retenir bien sûr, répondit Lagarde, imperturbable. Il y a une autre possibilité, l’assassin s’affole, il doit à tout prix se débarrasser de ce corps, il en éparpille donc les morceaux un peu partout, dans des endroits choisis au hasard, mais ce sont des endroits qui lui sont familiers. J’en suis convaincu en tout cas.

	— Son flair est en pleine action, songea Sven.

	 

	Plusieurs jours s’écoulèrent avant que d’autres pièces du « puzzle » ne fassent leur apparition. En attendant, l’enquête suivit son cours, tous les membres du « club des envoûtés », y compris Hélène, furent considérés suspects, interrogés à nouveau et laissés en liberté, faute de motifs et de preuves suffisants. Le cas de Max posait un sérieux problème à Lagarde. Celui qui avait été son meilleur ami était toujours suspect, en ce qui concernait la mort de Collin, à cause de sa dispute avec celui-ci et aussi de sa présence à Charbonnières au moment des faits. Mais il paraissait hors de cause dans l’autre assassinat, celui de Michel Ledoux.

	 

	Seule exception parmi les membres du club, Madame Ledoux. On ne pouvait la soupçonner d’aucun des assassinats, elle était chez sa fille aux moments où ils avaient été commis. C’était du moins ce qu’elle prétendait. Et Lagarde, sachant qu’on ne pourrait pas empêcher les témoins de parler, ni la presse de s’en mêler, dut donc lui apprendre avec tous les ménagements possibles qu’on avait peut-être trouvé son époux, mais pas en entier. La pauvre dame était d’abord pétrifiée, pâlit, poussa un hurlement, puis s’écroula… dans les bras du commissaire. Assisté par son fidèle adjoint, celui-ci la confia d’abord à son canapé, puis aux soins d’un médecin, qui pria les policiers, porteurs de cette funeste nouvelle, de s’en aller.

	 

	Une semaine jour pour jour après la découverte du bras et du torse, deux autres morceaux de corps humain firent leur apparition. Le mois de juin, mois de l’été, avait commencé, mais s’annonçait aussi maussade que mai. Des flaques d’eau se formaient dans la terre des jardins et beaucoup de semences pourrissaient peu après leur levée. Les fleurs avaient triste mine aussi, sauf les roses d’Inde de Jeanne, alias « Miss Auvergne », car elle savait les soigner, excès de pluie ou pas. Et c’était précisément au milieu de ces superbes roses d’Inde jaunes et oranges, que le sac poubelle suivant fut déposé ou plutôt lancé. Cette fois on ne s’était pas donné la peine de l’enterrer. Quelques fleurs se trouvèrent écrasées sous le poids de l’avant-bras gauche et de la jambe droite qu’il contenait. Car Pierrot dit « le lapin » et son épouse, se trouvèrent gratifiés d’une double pièce de puzzle. Et pour couronner le tout, on avait dessiné le mot « ASSASSIN » en grandes lettres blanches sur la porte d’entrée de leur maison.

	 

	Pierrot s’en étouffa presque d’indignation et laissa libre cours à son mécontentement, en voyant sa ferme transformée en lieux de crime. Lagarde dut faire preuve d’autorité.

	 

	— Nous menons notre enquête, Monsieur, alors je vous demande de la patience et estimez-vous heureux qu’on ne vous emmène pas au poste pour chercher à savoir ce que cette inscription signifie.

	— Mais c’est une machination ça, bafouilla Pierrot. Rouge de colère il pointa son doigt sur le mot « Assassin » dessiné sur sa porte.

	— Depuis le début on veut me faire porter le chapeau alors que j’ai fait mon devoir de citoyen quand j’ai trouvé ce noyé. C’est moi la victime ! insista-t-il, en postillonnant en direction des policiers.

	— Non, répondit Sven, la victime est là, dans vos fleurs, soyez heureux d’être en vie et entier. Alors, ne restez pas là et laissez-nous faire notre travail.

	 

	Pierrot ouvrit un côté de sa bouche tordue pour répondre, mais le regard froid de Sven le réduisit au silence. Il entra dans sa maison en claquant la porte, portant l’inscription « Assassin », violemment derrière lui.

	 

	Pour Lagarde, tout ceci était la confirmation de ce qu’il pensait. L’assassin s’affolait ! Il se débarrassait de ce cadavre devenu encombrant pour lui, n’importe où et n’importe comment. Et, pour chercher à brouiller les pistes, il essayait maladroitement de désigner le témoin numéro un du premier crime comme étant le coupable. L’alliance de Michel Ledoux se trouvait toujours à l’annulaire de sa main gauche, le meurtrier n’avait pas jugé utile de la retirer, à moins qu’il ne s’agisse d’un oubli. Ils allaient la montrer à sa veuve.

	 

	Laissant les hommes faire leurs relevés et photographies, le commissaire s’assit sur un banc en bois à l’ombre d’un noyer. Il cherchait toujours les motifs à ces assassinats, il fallait trouver un lien autre que seulement ce club des « Envoûtés » entre les victimes. Collin avait été tué très peu de temps après sa dispute avec Max, mais même si Max était suspect à cause de ce différend, Lagarde ne le croyait pas coupable. Au moment des faits, il était probablement en compagnie d’une femme ressemblant fortement à Hélène dans sa chambre d’hôtel. Restait à leur faire avouer leur nuit (d’amour ?) ensemble. Serge Collin avait été étranglée et ensuite jeté dans les eaux du lac du cratère. S’était-il rendu là-bas en compagnie de son assassin ? Ou était-il seul et quelqu’un le guettait sur place ? Et que cherchait-il près du Gour de Tazenat en pleine nuit ? Ensuite, le deuxième meurtre, celui de Michel Ledoux ! Comment l’avait-on tué avant de le découper en morceaux et à quel endroit ? Lagarde l’ignorait pour l’instant, mais en tout cas, son meurtrier savait qu’il avait du temps devant lui, pour effectuer sa besogne sanglante. L’assassin agissait sans doute seul, il devait avoir découpé le corps parce qu’il était plus facile à transporter et à cacher ainsi. Pourquoi avoir tué Ledoux et Collin ? On ne leur avait pris ni argent, ni bijoux, le vol n’était pas le mobile. Collin était seul dans la vie et Ledoux marié depuis de nombreuses années, aucun des deux n’était un séducteur, autre motif à écarter. Et Sophie restait introuvable.

	 

	Lagarde assemblait son puzzle, qui commençait à prendre forme. Il vit Sven venir dans sa direction, agitant son portable et il se leva du banc.

	
 

	À la Recherche des Pièces manquantes

	Pourquoi avoir choisi de devenir policier, être sans cesse confronté à la violence, à la misère, au danger aussi et à la détresse des victimes ? Lagarde ne se posait plus cette question depuis longtemps, de toute manière, à son avis, c’était un métier à vocation. Aujourd’hui, c’était lui qui tenait le volant de la Volvo, Sven profitait du voyage vers Charbonnières pour régler quelques problèmes familiaux, par téléphone. Il manquait à Cathy et à ses quatre bambins. Quand il rentrait le soir, ils étaient souvent couchés.

	 

	Le gravier de l’allée crissait sous les pneus, lorsque le commissaire gara sa voiture devant la jolie maison ancienne en pierres apparentes. La maison des Ledoux. Il fallait annoncer à Madame Ledoux que l’alliance de son époux avait été retrouvée, ainsi que son bras gauche et sa jambe droite. Plus de doute, elle était veuve à présent. Il appréhendait un peu cette démarche, il se sentait toujours impuissant face à la détresse des familles de victimes de meurtre.

	 

	Accompagné par Sven, qui n’avait pas l’air d’humeur très brillante, il se dirigea résolument vers la porte d’entrée et appuya sur le bouton de la sonnette.

	 

	La porte s’ouvrit promptement, un peu comme si quelqu’un avait guetté leur arrivée et attendu que les visiteurs sonnent. Mais ce n’était pas Madame Ledoux qui apparut, mais un homme. Lagarde lui donnait entre soixante-cinq et soixante-dix ans, d’allure élégante, les cheveux gris impeccablement coiffés. Mais son regard n’était pas accueillant. Le commissaire et son adjoint montrèrent leurs cartes ; l’homme les interrompit aussitôt.

	 

	— Inutile, je sais que vous êtes les policiers qui mènent l’enquête sur la disparition de Michel, enfin son meurtre devrais-je dire. Mais je ne vous laisserai pas parler à ma sœur. Voyez-vous, la dernière fois vous l’avez rendue malade à lui annoncer cette terrible nouvelle sans ménagements.

	 

	Un policier était rarement le bienvenu, mais Lagarde ne s’attendait tout de même pas à cette attaque directe.

	 

	— Il est toujours difficile d’annoncer le décès violent d’un proche, nous voulons simplement éviter qu’elle ne l’apprenne par la presse ou la télévision avec encore moins de ménagements, riposta-t-il.

	— Oui, mais voyez-vous, insista l’homme, si vous aviez agi un peu plus rapidement, vous auriez peut-être pu lui annoncer que vous l’aviez trouvé en vie.

	— Ce qu’il faut voir, ou plutôt savoir, dit Sven, est que votre beau-frère était déjà mort au moment où votre sœur s’est rendu compte de sa disparition. Son corps mutilé était conservé dans un congélateur avant que des parties apparaissent dans les jardins alentours.

	 

	Le frère de Madame Ledoux pâlit en entendant ces paroles un peu brutales du jeune policier. Lagarde vit une teinte légèrement verdâtre apparaître autour de son nez. Il eut peur de devoir rattraper un autre membre de la famille dans ses bras. Mais à son grand soulagement ceci n’arriva pas. L’homme prit une inspiration profonde et la couleur de son teint devint moins alarmante.

	 

	— Ne pourrions-nous pas poursuivre cette conversation à l’intérieur, Monsieur, proposa le commissaire. Mieux valait prévenir un éventuel malaise.

	— Voyez-vous, je ne veux plus imposer ce genre de conversation à ma sœur. Et je m’appelle François.

	— Mais Monsieur François, nous devons absolument lui parler, nous avons trouvé l’alliance de son époux et elle doit l’identifier.

	— Passez-la moi, je la lui donnerai, voyez-vous.

	— Nous ne pouvons pas, riposta Sven, visiblement agacé par l’attitude et le tic de langage de l’homme, c’est encore une pièce à conviction, nous devons voir votre sœur,… voyez-vous !

	— Je peux l’identifier, j’étais présent à son mariage. Monsieur François s’entêta.

	 

	Lagarde sentit qu’il était sur le point de perdre patience également.

	 

	— Veuillez nous laisser entrer, Monsieur, nous devons nous entretenir avec votre sœur.

	— Laisse-les entrer ! dit une voix derrière l’homme, qui s’obstinait encore à barrer la route aux policiers. Madame Ledoux apparut. Elle paraissait un peu amaigrie, un peu pâle aussi, mais déterminée à affronter la situation.

	 

	Soulagés de ne pas devoir passer les menottes à Monsieur François pour entrave au travail de la police, Lagarde et Sven la saluèrent et elle les pria d’entrer dans le salon. Son frère s’effaça, après un dernier regard désapprobateur en direction des policiers. Lagarde attendit que la dame soit bien assise dans un fauteuil, avant de la mettre au courant des derniers événements, avec toute la délicatesse possible dans une telle situation. Ensuite, Sven sortit le sachet plastique contenant la pièce à conviction, et le lui tendit. Elle ne mit pas longtemps à reconnaître l’alliance de son mari, leurs initiales y étaient gravées et elle l’avait vu à son doigt tous les jours depuis quarante ans. Les larmes aux yeux, elle la rendit à Sven.

	 

	— Que puis-je faire d’autre pour vous aider dans votre enquête ? dit-elle ensuite. Je veux que ce meurtrier odieux soit arrêté.

	— Nous aimerions voir la chambre dans laquelle la jeune Sophie Merle a séjourné quand elle a travaillé chez vous, dit le commissaire.

	— Vous pensez vraiment qu’elle est pour quelque chose dans ce qui est arrivé à mon époux ?

	— Nous avons pris des renseignements à son sujet, bien sûr. Elle est portée disparue, et ce, depuis son séjour ici. Le jeune homme qui s’est présenté à vous comme étant son ami, était en vérité son ex compagnon et ils ont eu un enfant ensemble. Elle l’avait quitté pour un autre homme, celui qu’elle est venue retrouver à Clermont. Mais elle avait l’habitude de téléphoner pour demander des nouvelles de son petit garçon. Il y avait ce mot écrit par elle dans la poche de pantalon de votre époux, deux ans après les faits, admettez que c’est étrange.

	— Vous avez raison, commissaire, tout ça est très bizarre, admit Nadine Ledoux. Je vais vous chercher la clé, excusez-moi de ne pas vous accompagner, mais je préviendrai notre employé au magasin, il vous accueillera. Personne n’a logé dans cette pièce depuis le départ de la fille. La femme de ménage a enlevé les draps, contrôlé si elle avait bien emporté tous ses bagages, c’est tout. Nous voulions réaménager ces deux mansardes.

	 

	Lagarde et Sven se levèrent en même temps que Madame Ledoux. Elle leur remit une petite clé portant l’étiquette « mansarde Clermont ». Monsieur François surgit, la mine sinistre, pour les raccompagner à la porte et la ferma résolument derrière eux.

	 

	Direction Clermont-Ferrand et la boutique d’optique. Le soleil venait de percer les nuages gris et épais pour réchauffer la terre détrempée de ses rayons. Peut-être pas pour longtemps, mais Lagarde l’appréciait. Même Sven, l’homme dont l’humeur ne fut jamais affecté par la météo, le remarqua.

	 

	— Enfin un peu de soleil, dit-il, il faudrait quelques jours sans pluie, tout pourrit dans les jardins.

	— Une année à famine, pensa le commissaire, sans toutefois le dire à haute voix. Les propos de Sven le firent penser à son livre, qu’il n’avait pas eu l’occasion de lire depuis plusieurs jours, les drames s’étaient déroulés dans ces villages où il menait son enquête. Alphonse Domps habitait tout près, dans la maison de son ancêtre Hubertus. Lagarde éprouvait une envie folle d’aller visiter ce musée, mais il devait remettre le projet à plus tard. Priorité à l’enquête actuelle !

	 

	L’employé du magasin d’optique Ledoux était en train de faire essayer des montures de lunettes à une cliente qui venait de déclarer qu’aucun des modèles ne s’accordait à la forme de son visage. Il avait l’air presque soulagé de voir apparaître les policiers. Il confia sa cliente à une jeune femme qu’il était allé quérir dans l’arrière-boutique, prit un trousseau de clés dans le tiroir de son bureau, et invita le commissaire et Sven à le suivre.

	Ils traversèrent l’arrière-boutique et après avoir déverrouillé une autre porte sur la droite ils se trouvèrent au pied d’un escalier un peu sombre.

	 

	— Au premier étage se trouve l’appartement de notre femme de ménage, comme vous le savez peut-être déjà. Horrible ce qui est arrivé au patron, je me demande qui a fait ça, un dingue sans doute, la pauvre Madame Ledoux, elle doit en être malade.

	 

	L’employé précéda les policiers tout en continuant à bavarder sans attendre de réponse. Arrivé au pied d’un autre escalier plus étroit, qui menait aux deux mansardes, Lagarde remercia l’homme en lui disant qu’il avait la clé du logement qu’ils voulaient visiter. Celui-ci hésita, il avait visiblement envie de les accompagner dans la mansarde. Mais le commissaire répéta qu’ils n’avaient désormais plus besoin de sa présence et l’homme tourna les talons un peu à contrecœur.

	— Ce sera la porte à droite, leur précisa-t-il avant de redescendre, celle de gauche mène à un débarras.

	 

	Lagarde et Sven gravirent les dernières marches un peu poussiéreuses, avant d’arriver sur un minuscule palier. Deux portes en bois foncé donnaient accès aux pièces sous le toit. Le commissaire déverrouilla celle de droite et ils entrèrent dans la petite mansarde sombre et fraîche. Une odeur de poussière et de moisissure leur piquait les narines. Sven ne perdit pas de temps à tâter le mur à côté de la porte pour trouver l’interrupteur, mais se dirigea tout droit vers la petite fenêtre, l’ouvrit d’un coup sec et poussa les volets pour laisser entrer l’air frais et la lumière du dehors.

	 

	La pièce était tapissée d’un affreux papier à grosses fleurs qui devait dater d’au moins trente à quarante ans. Il se décollait par endroits, laissant apparaître des tâches de moisissures noires. Des auréoles jaunâtres se dessinaient au plafond, qu’on n’avait certainement pas repeint depuis des lustres. L’ameublement consistait en un lit poussé contre le mur du côté de la pente du toit, et d’une armoire en bois plaqué vernissé, reposant sur des pieds coniques. Dans le coin à côté du lit se trouvaient également un petit chevet à tiroirs et une chaise. Le tout dans le style années soixante, qu’on qualifierait « d’esprit vintage » maintenant, mais que Lagarde trouvait parfaitement hideux.

	 

	Le commissaire se demanda qui pouvait bien avoir envie de venir vivre dans une chambre aussi peu accueillante, à moins de n’avoir aucun autre choix.

	 

	— Je n’aimerais pas loger ici, même pour quelques jours, remarqua-t-il, en continuant à regarder autour de lui.

	— Je suis d’accord avec toi, répondit Sven, c’est particulièrement déprimant comme endroit.

	— Il y a quelque chose qui me tracasse, murmura Lagarde, en tournant la clé d’une des portes de l’armoire. Celle-ci s’ouvrit avec un grincement lugubre.

	— Pourquoi cette jeune femme est-elle venue habiter ici, alors qu’elle prétendait vouloir se marier avec quelqu’un de Clermont ? Pourquoi ce « fiancé » ne l’a-t-il pas accueillie chez lui ?

	— Son fiancé était peut-être absent à ce moment, se hasarda Sven.

	— Dans ce cas, elle aurait pu rester à Lyon en attendant le retour de son prince charmant. Elle y avait un job et un logement à elle, depuis qu’elle avait quitté son compagnon.

	— Et si c’était Ledoux ? dit Sven. Il cachait peut-être bien son jeu. Et il a été tué par quelqu’un qui le soupçonnait d’avoir fait disparaître la fille.

	— Et quel rapport avec le meurtre de Collin, le parisien ?

	— Aucune idée pour l’instant, maugréa Sven, je suppose que tu as une théorie différente de la mienne.

	— Oui, répondit le commissaire. Je pense que l’homme qu’elle prétendait vouloir épouser n’était pas encore au courant de son projet.

	 

	Sven s’était approché du petit meuble à tiroirs, et se mit à les ouvrir l’un après l’autre, en commençant par celui du bas. Il se retourna pour regarder son supérieur.

	— Elle aurait tout inventé ?

	— Peut-être pas tout. D’abord, elle quitte son compagnon, parce qu’elle fait la connaissance d’un autre homme. Elle a un travail, un logement et la garde alternée de son enfant. Et brusquement, elle aurait laissé tomber tout ça, pour venir ici, dans cette mansarde ?

	Certainement pas. Comme je te l’ai dit, il faut vraiment ne pas avoir d’autre choix. Imagine-toi le scénario, elle abandonne toute sa vie à Lyon sur un coup de tête, pensant que l’homme dont elle s’est amourachée va l’accueillir à bras ouverts et l’épouser. Puis il lui annonce qu’il n’en est pas question.

	— Je m’imagine, répliqua Sven, mais qui est cet homme si ce n’est pas Ledoux ? Tout le désigne, c’est sous son toit qu’elle est venue habiter, il avait son mot dans sa poche de pantalon, c’est à lui qu’elle a adressé cette carte postale après son renvoi et son retour à Lyon. Je pense qu’ils ont eu une aventure, elle s’imaginait qu’il allait divorcer pour elle. Arrivée à Clermont, elle apprend qu’il est à l’hôpital, elle se fait embaucher dans sa boutique, en attendant. Et puis… la douche froide, il ne veut plus continuer la liaison et la renvoie. Collin et Ledoux étaient de la même taille et corpulence, le meurtrier a pu se tromper de victime dans un premier temps.

	— En résumé, tu penses que quelqu’un veut venger Sophie et tue celui qu’il croit être à l’origine de sa disparition ? Le commissaire n’avait pas l’air convaincu.

	— Je ne sais pas trop ce qu’il faut penser de cette affaire. Et dire qu’il nous faut encore chercher la tête et l’autre jambe de notre cadavre-puzzle !

	 

	Sven repoussa le tiroir du haut d’un mouvement sec et petit bruit métallique retentit sur le parquet de la mansarde. Lagarde se pencha et retira le tiroir du bas.

	 

	— Sans doute un clou ou une vis, grogna Sven, il s’accroupit et passa son bras dans l’ouverture.

	 

	Quand il ressortit son bras, couvert des poussières accumulées durant des années, il tenait un bijou dans sa main. C’était une chaîne en or avec un pendentif incrusté d’un rubis en forme de cœur. Un bijou de qualité aux yeux du commissaire.

	 

	— Il devait être coincé à l’arrière du tiroir, dit Sven.

	— Voilà une autre pièce du puzzle ! Des visites de bijouteries vont s’imposer, Sven, dit Lagarde. À moins que Madame Ledoux ne reconnaisse ce bijou comme étant le sien.

	 

	Il leva la chaîne vers la lumière du soleil, qui fit étinceler la pierre rouge en forme de cœur.

	 

	— Mais d’abord finissons notre inspection de ce lieu poussiéreux.

	 

	D’un geste énergique, il recommença à ouvrir les portes de l’armoire, pendant que Sven éloigna le lit du mur pour voir si rien n’était dissimulé dessous.

	 

	Une demi-heure plus tard, les deux policiers traversèrent à nouveau la boutique d’optique. L’employé était toujours en train de s’efforcer à trouver la monture adéquate pour sa cliente, qui devait avoir une forme de visage décidément rebelle à toutes les montures sur le marché. Le désespoir commençait à naître sur ses traits. Lagarde et Sven le saluèrent et lui firent savoir qu’ils rendraient eux-mêmes la clé de la mansarde à sa patronne.

	
 

	Comédie et Tragédie

	Lagarde savourait particulièrement le moment de détente dans son fauteuil confortable ce soir-là. L’enquête était éreintante, avec tous ces allers-retours Clermont-Charbonnières, ou Clermont-Manzat, ces escalades autour du cratère, à la recherche d’autres parties de corps humain, ou d’autres pièces à conviction. Et pour couronner le tout, ils avaient déplacé le mobilier dans cette mansarde peu accueillante.

	 

	Il était seul, en train de déguster son café, le moment idéal pour faire le point sur l’enquête. L’identité des deux victimes était bien établie, même s’il manquait encore la tête et une jambe du second cadavre. Quand et à quel endroit l’assassin allait-il livrer les deux dernières pièces de son puzzle macabre ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Les deux villages, Charbonnières-les-Vieilles et Manzat étaient sous surveillance, tout comme le Gour de Tazenat. Mais il pouvait très bien les avoir déjà cachés quelque part, dans la nature ou dans un jardin, une cour, une grange. Le téléphone de Michel Ledoux n’avait pas donné d’indications à la police pour la simple raison qu’il était inexploitable, sans doute n’avait-il pas résisté à la congélation. Et celui de Serge Collin était probablement au fond du lac du cratère, englouti à jamais, en tout cas on ne l’avait pas retrouvé. Ses bagages restaient introuvables aussi. Des objets donnant souvent des renseignements précieux dans une enquête, faisaient défaut. Il pensa aux dépositions des témoins et des suspects. Max et Hélène faisaient toujours partie de la liste des suspects. Ils étaient séparés à présent, mais Lagarde n’arrivait pas à les dissocier. L’un comme l’autre avait fait partie de sa vie, le premier comme ami depuis l’adolescence, et Hélène avait failli devenir son épouse. Il y avait des choses qu’on n’oubliait jamais, les trahisons douloureuses en faisaient partie.

	 

	Lagarde prit conscience que ses pensées s’éloignaient de l’enquête. Il se disciplina. Hélène et Monier et puis Max, suspects, mais chacune de ces personnes pouvait également devenir la prochaine victime. Aucun d’entre eux n’avait un alibi en béton, mais ils faisaient partie de ce club tout comme les deux victimes. Ensuite, Sophie, le magasin d’optique, la carte postale, un petit mot sur une feuille dans la poche de Michel Ledoux, un bijou oublié. Il était certain d’avoir bien assemblé les pièces, il lui en manquait encore, mais tout s’emboîtait parfaitement.

	 

	Il alluma son téléviseur pour regarder les informations. Il les suivit distraitement, jusqu’au moment où le panneau « Charbonnières-les-Vieilles » apparut à l’écran. L’affaire du corps démembré et du noyé du Gour avait attiré les journalistes. Des images du village défilaient devant lui, s’arrêtant brièvement sur l’église, la mairie, montrant les entrées et sorties des clients dans différents commerces. Ensuite, gros plan sur le jardin de Madame Mègre. Lagarde constata que sa plate-bande de rosiers avait été remise en état. Mais la vieille dame refusait sans doute de parler aux journalistes, sa porte et ses fenêtres apparaissaient hermétiquement clos sur l’image filmée. Même le voisin, qui avait déclaré sortir son chien au moins quatre fois par jour, restait invisible. Le commissaire les félicita en son for intérieur. Suivirent des déclarations de quelques passants dans la rue. On prononça des mots tels que « sciences occultes » ou « rituels sataniques ». Et ceci uniquement parce que les deux personnes tuées s’intéressaient au paranormal. Certaines personnes s’imaginaient le meurtrier comme étant une sorte de vampire, qui hantait les berges du cratère et les jardins la nuit, un grand couteau-scie dans une main et un rouleau de sacs poubelles dans l’autre.

	 

	Le reportage continuait dans le village de Manzat. Et là, les journalistes avaient un acteur parfait qui les attendait. La vedette locale depuis quelque temps, Pierrot ! Il était planté devant sa porte, toujours décorée du mot « Assassin » ; rasé de près, coiffé de frais et habillé d’un pantalon sombre et d’une chemise bleu ciel, ce devait être sa tenue des grands jours. Bizarrement, il avait l’air encore plus laid que quand il se promenait dans ses habits de paysan, avec sa barbe de trois jours et ses cheveux ébouriffés. Derrière lui se tenait son épouse, vêtue d’une robe à fleurs, la bouche plus pincée que jamais et le menton agressif. Tous deux avaient l’air déterminés à crier leur indignation à la face de la France entière, voire de la terre entière.

	 

	— On essaie de me faire porter le chapeau depuis le début dans cette affaire, vociféra-t-il.

	— La police, les journalistes, tout le monde, c’est un complot pour me faire partir de ma propriété.

	 

	Il agita vaguement son bras autour de lui pour désigner sa propriété. Lagarde se demanda qui pouvait bien convoiter une maison d’aspect vétuste et une grange ne pouvant même pas servir à abriter des outils, vu l’état de la toiture. En dehors de ceci, la cour était encombrée de bidons et d’autres objets difficiles à identifier, car plus ou moins rouillés ou couverts de mauvaises herbes. Tout ce fourbi contrastait étrangement avec les plates-bandes de fleurs soigneusement entretenues de l’épouse de Pierrot. Celle-ci s’avança justement à cet instant pour prendre la parole.

	 

	— Mon mari a travaillé dur toute sa vie, s’exclama-t-elle. Et il n’a jamais fait de mal à personne !

	 

	D’un geste large et théâtral, « le mari » la repoussa là où était sa place depuis le jour de leur mariage, à savoir, dans son ombre.

	 

	— Quelqu’un est venu ici pour essayer de me faire vendre ma maison, continua-t-il, c’était l’hiver dernier.

	— Et j’ai entendu des voitures passer ces derniers temps, ça me réveillait la nuit, il y a quelque chose qui se prépare.

	 

	Il agita son index menaçant en direction de la caméra pour souligner les propos annonçant ce malheur imminent. Miss Auvergne, toujours dans l’ombre de son époux, confirma tout ceci d’un hochement de tête significatif.

	 

	Le commissaire décida qu’une convocation de ce beau couple pourrait être utile à son enquête. Car, de toute évidence, ils lui avaient caché des choses lors de leur première déposition. Depuis qu’un journaliste lui avait mis dans la tête que la police pensait que la première victime avait été étranglée avec du fil de pêche, Pierrot se montrait ouvertement hostile face aux enquêteurs. Son activité de pêcheur se révoltait contre ce genre de soupçons. Il en disait le moins possible aux policiers, mais répandait des informations de tout genre dans les bars et sa porte était grande ouverte aux journalistes. Lagarde pensa qu’un entretien sérieux s’imposait.

	 

	Il éteignit la télé, son dos le fit souffrir un peu ce soir, déplacer des meubles n’était plus de son âge. Il prit son livre, son téléphone portable, éteignit les lumières et verrouilla la porte.

	Moins de dix minutes plus tard, il était confortablement calé dans son lit, pour se consacrer à son autre affaire criminelle, celle qui s’était déroulée trois cents ans plus tôt. Une époque pendant laquelle le premier souci de beaucoup de personnes était de trouver de la nourriture, pour survivre. Mais on s’entre-tuait déjà pour les mêmes raisons : pouvoir, richesse, amour !

	 

	Madeleine, ma belle-sœur, était la fille d’un commerçant, issu de la petite bourgeoisie. Sans être fortunée, elle avait néanmoins reçu une belle dot au moment d’épouser mon frère Hubertus, qui était le maire de la paroisse. En l’absence de notre seigneur, c’était lui administrait le domaine et le village. Il était âgé de trente-cinq ans au moment de son mariage, son épouse avait vingt ans.

	 

	Trois garçons sont nés durant les cinq premières années de leur union, dont deux moururent de fièvres contagieuses en bas âge. Ma belle-sœur en éprouva beaucoup de chagrin.

	 

	Plus tardivement, dix ans après la naissance du fils aîné, seul enfant resté en vie, vint au monde une petite fille. Madeleine aimait énormément cette enfant qu’on avait baptisé « Rose ». Les premières années qui suivirent cette naissance étaient heureuses. Mon frère était en très bonne entente avec le marquis et ainsi, son épouse et lui-même étaient souvent conviés à des dîners au château. Ils pouvaient également s’approvisionner en fruits dans le verger du domaine et profitaient de bon nombre d’autres avantages et services.

	 

	Madeleine était une femme au bon cœur. Elle m’accompagnait souvent quand je rendais visite aux pauvres et aux malades et donnait aussi ce qu’elle pouvait pour mes œuvres de charité.

	 

	Au printemps 1684, alors que la petite Rose venait d’avoir trois ans, beaucoup d’habitants de la paroisse étaient atteints de fièvre. L’hiver avait été long et rude ce qui avait entraîné également une disette. Je demandais de l’aide à Madeleine, car j’avais beaucoup de miséreux à visiter.

	 

	Ne voulant pas exposer son enfant à la contagion, elle demanda à la marquise si elle pouvait lui envoyer Jeanne, une femme âgée qui faisait des travaux de couture au château pour venir surveiller la petite Rose. Hubertus était dans son atelier, occupée à achever l’un de ses tableaux.

	 

	Nous ne rentrions qu’à la nuit tombée pour apprendre l’épouvantable drame qui s’était produit. La petite Rose était tombée dans le vieux puits se trouvant dans le jardin derrière la maison de ses parents, et s’y était noyée. Ce puits n’était pas utilisé, car son eau était mauvaise à boire. On l’avait donc couvert d’une planche de bois. Mais l’enfant avait réussi à pousser cette planche. Madeleine était effondrée de douleur en apprenant la mort de sa fille chérie. Hubertus, fort énervé, dit qu’une jeune servante était venue surveiller l’enfant à la place de Jeanne, souffrante ce jour-là, et que celle-ci avait été négligente. La servante, désespérée et en larmes, nia être fautive et s’enfuit dans la nuit. On ne la revit pas vivante. La malheureuse se jeta dans le lac du cratère qui ne rendit son corps que plusieurs semaines plus tard, affreusement mutilé par les rochers.

	 

	Madeleine sombra dans la mélancolie à la suite de cette tragédie. Hubertus cherchait souvent l’ivresse et l’oubli dans le vin et renonça à son poste d’administrateur de la paroisse. Le marquis désigna une autre personne, mais continua à commander des peintures à mon frère. La châtelaine mourut en 1688, et le marquis épousa une femme très jeune en secondes noces.

	 

	La vie de mon frère et de ma belle-sœur n’était plus que tristesse. Madeleine éprouva un grand besoin d’être dehors, dans son jardin depuis le jour de la mort de son enfant. Elle y fit pousser des fleurs, surtout des fleurs blanches. Et tous les jours, elle en déposa un bouquet sur le couvercle de ce puits maudit. En saison, des fleurs fraîches cueillies dans son jardin et l’hiver, une de ces couronnes qu’elle confectionnait et faisait sécher. Et c’est parce que j’ai vu ces bouquets de fleurs fanées tout à l’heure, les derniers qu’elle avait posés sur le puits, que j’éprouve le besoin d’écrire ces lignes.

	 

	Lagarde ferma le livre et le posa sur la table de chevet. Ce qu’il venait de lire, le laissa songeur. Il pensa aussi à la mort, qui avait frappé presque tous les enfants de cette famille. Un seul, le fils aîné et l’héritier était parvenu à l’âge adulte. À cette époque, il était certes, courant de voir mourir beaucoup d’enfants en bas âge. Même les enfants des rois ne survivaient souvent pas aux maladies contagieuses qui frappaient régulièrement la population. Et les médecins de ces siècles-là faisaient plus de dégâts avec leurs saignées et potions qu’ils ne guérissaient.

	 

	Mais la mort de cette petite fille était particulièrement dramatique. Lagarde se demanda, si elle n’avait pas été le seul bonheur de la vie de cette femme, Madeleine, sa maman. Il en avait appris un peu plus sur elle. Mariée très jeune à un homme plus âgé, et d’après le curé qui avait rédigé ce récit, elle avait bon cœur, n’hésitant pas à visiter les malades et les pauvres. Mais Hubertus, le personnage qu’il voulait connaître, gardait encore tous ses secrets. Il se rendit compte qu’il ne savait toujours strictement rien sur lui. Juste qu’il avait peint ce tableau, sa dernière œuvre, ce portrait qui envoûtait les personnes qui le regardaient. Son frère n’évoquait pas son caractère. Était-il bon père et bon mari ? D’après le récit, c’était lui qui avait accusé la servante d’être à l’origine de l’accident de son enfant, la précipitant dans la mort par désespoir. Que s’était-il réellement passé ? Lagarde avait l’impression que cette histoire était incomplète, trop résumée. Il tendit la main et reprit le livre, tournant la dernière page qu’il venait de lire. L’auteur avait fait un bond en avant de plusieurs années dans son récit.

	 

	Août 1696

	 

	Deux ans jour pour jour après la mort du marquis de Manzerat, son château prit feu et fut complètement ravagé par l’incendie. Je vis les flammes et la fumée consumant la toiture et faisant s’écrouler les murs, à partir de ma fenêtre. Je me rendis sur les lieux aussitôt, craignant qu’il n’y ait peut-être des blessés ou des morts. Pas de victimes à déplorer, heureusement. La veuve du châtelain ne venait plus que très rarement séjourner dans cette demeure avec ses enfants. Son frère avait un domaine à lui. Les quelques personnes résidentes au château pour l’entretenir ont pu sortir à temps.

	 

	Le feu brûlait tout le jour et les pierres fumaient encore à la tombée de la nuit. Le lendemain matin, il ne restait plus que quelques ruines noircies de ce qui avait été une belle et grande demeure.

	 

	Je n’ai pu m’empêcher de penser aux peintures de mon frère Hubertus. Tous les tableaux qu’il avait peints durant sa vie se trouvaient dans la galerie du château, mis à part le dernier, celui qui représentait le marquis juste avant sa mort violente. Toute son œuvre est donc également détruite.

	 

	Le commissaire posa à nouveau le livre fermé sur sa table de chevet. Cette fois il actionna également l’interrupteur de sa lampe et se glissa sous sa couette. Il sentit ses paupières s’alourdir, le sommeil le gagna presque aussitôt. Mais c’était un sommeil agité par des rêves. Il vit des petits enfants morts, des corps démembrés, des personnes malades, maigres et affamées, tendant leurs mains vers lui, demandant de l’aide. Une nuit de cauchemars dont il était content de se réveiller quelques heures plus tard. Il prit le livre et le rangea dans sa bibliothèque. Inutile de poursuivre une lecture qui lui procurait ce genre de visions en dormant, son travail était suffisamment éprouvant. Et de toute manière, le récit ne donnait pas suffisamment d’indications pour trouver la solution de cette énigme.

	 

	Presque heureux d’avoir pris une telle décision, il tourna son dos toujours un peu douloureux vers le jet d’eau chaude et bienfaisante de sa pomme de douche. Il prit ensuite un petit-déjeuner substantiel. En consultant son horloge, il constata qu’il n’était que six heures et demie du matin. Ses cauchemars l’avaient sorti du lit plus tôt qu’à son habitude. Il hésita. Partir dès à présent pour le commissariat et se plonger dans l’étude de l’enquête en cours, où attendre chez lui ? Il s’avança en direction de sa bibliothèque. Le livre qu’il venait de ranger parmi les autres attira son attention, un peu comme si sa couverture était recouverte d’une couleur vive, tape-à-l’œil, alors que ce n’était pas le cas. Ce livre l’avait-il envoûté de la même façon que le tableau ? Il s’en détourna, résolu à se rendre à son travail sans avoir les pensées parasitées par des drames remontant à trois siècles. Du moins espérait-il être capable de ne pas se laisser distraire. Le Gour de Tazenat était présent dans les deux affaires. Combien de vies avait-il englouti durant ses vingt-neuf mille années d’existence ?

	 

	En jetant un coup d’œil dehors à partir de la fenêtre de son salon, il vit qu’une petite bruine s’était mise à tomber, ça ressemblait presque à une journée d’automne, alors que le mois de juin venait de commencer. Sortir très tôt dans cette humidité poisseuse ne l’enthousiasmait pas du tout. Il se prépara un second café et retourna vers sa bibliothèque. Au moment où il tendit une main hésitante vers le livre, son portable se mit à sonner. Le numéro du commissariat ! Il décrocha, presque soulagé d’avoir été dérangé.

	 

	Lagarde se félicita d’avoir été lève-tôt ce matin-là. Ceci lui permettait d’arriver rapidement sur les lieux, avant Sven et avant l’équipe de la scientifique. Il voulait inspecter toute la scène seul, car l’endroit vers lequel il était en route à présent était la boutique d’antiquités d’Hélène. Le coup de téléphone du commissariat l’avait informé de ce qui avait eu lieu tôt ce matin. L’alarme avait été déclenchée par le bris d’une fenêtre. Quand les gendarmes arrivèrent sur les lieux ils firent une découverte macabre. Une tête humaine, posée dans la vitrine ! Lagarde situa très bien l’emplacement de ladite tête. La devanture de la boutique d’Hélène était protégée par un rideau métallique. Mais l’angle du magasin qui donnait sur une ruelle, appelée « Impasse du Puits », comportait une fenêtre, plus petite, uniquement protégée par des barreaux. Hélène s’en servait pour exposer des livres anciens et des cartes postales et c’était sur ses conseils qu’elle avait fait installer l’alarme. Car cette fenêtre, malgré la protection des barreaux, rendait son magasin vulnérable.

	 

	Arrivé sur place, Lagarde trouva ce qu’il s’était attendu à trouver. Un véhicule de gendarmerie garé devant la boutique, un autre, bloquant l’accès à la ruelle et des curieux sur les trottoirs d’en face et aux fenêtres. Il se rendit directement vers la fenêtre latérale. La tête de Michel Ledoux trônait dans la petite vitrine d’Hélène, telle un objet mis en vente, entourée de livres, de cartes postales anciennes et de bris de verre, repoussante par son aspect. Elle était d’un blanc grisâtre, présentant encore des plaques de givre par endroits, les cheveux gris collés contre le crâne. L’une des paupières était close, l’autre ouverte, ce qui donnait l’impression lugubre que cette tête sans corps faisait un clin d’œil de l’au-delà. La personne qui l’avait posée à cet endroit n’était pas pressée, elle avait pris le temps de la sortir du sac poubelle, de plier le sac et de placer la tête dessus. Lagarde aperçut également des brisures de verre accrochées aux cheveux et sur le visage. On pouvait en déduire que la vitrine n’avait pas été brisée pour permettre à l’auteur de cette farce sinistre de se créer un accès, mais seulement plus tard, pour donner l’alerte. L’alarme avait donc été déclenchée délibérément. Pensif, Lagarde s’éloigna pour aller à la rencontre de Sven et des autres collègues. Il vit un véhicule 4×4 arriver au même moment. Un homme en descendit, contourna la voiture et ouvrit la porte passager. Le commissaire reconnut Monier et Hélène qui s’avancèrent vers la boutique. Hélène déverrouilla la porte et s’effaça pour laisser entrer les policiers. Lagarde et son adjoint s’approchèrent pour les saluer. Le commissaire s’attendait à une longue litanie de mots exprimant son indignation de la part de l’homme, mais à sa surprise, celui-ci ne faisait que secouer la tête d’un air las. Hélène était pâle et elle avait les yeux cernés. Elle répondit tout juste au salut des policiers.

	 

	— Une tête dans la vitrine d’Hélène, je suppose qu’il s’agit de ce pauvre Michel. Notre club est visé, ceci le confirme.

	— Pas de conclusions hâtives, Monsieur Monier. On peut bien sûr en conclure que la personne qui a fait ça est au courant de l’existence de votre association.

	 

	Sven était entré dans la boutique. Il sortit quelques instants plus tard pour informer son boss que la jambe manquante se trouvait également sur place, toujours enveloppée dans son sac et non entièrement décongelée. Le corps de Monsieur Ledoux était prêt à être reconstitué.

	
 

	Récolte de Témoignages

	Résultats des examens de la tête fournis par le doc :

	 

	Une large entaille, qui avait enfoncé la boîte crânienne se trouvait à l’arrière du crâne, ce qui indiquait qu’un coup violent avait été asséné à la victime. D’après le doc, ce coup était suffisant pour tuer. Toutes les parties du corps avaient été conservées par la congélation et sorties du froid peu avant qu’on ne les trouve.

	 

	L’assassin repérait les lieux et passait à l’action ensuite. Mais était-ce également lui qui avait déclenché l’alarme ? Ou avait-il un complice qui l’aidait dans sa besogne sinistre ? Lagarde commençait à se demander s’il traquait un seul criminel. D’après le stade de décongélation, les deux dernières parties du corps avaient été déposées dans la boutique plusieurs heures avant qu’on ne donne l’alerte en brisant la vitre. Était-ce une mise en scène, le bouquet final ?

	 

	Parmi les personnes habitant aux alentours du magasin d’Hélène, une seule avait aperçu un individu, vêtu d’un vêtement noir à capuche s’éloigner rapidement dans la ruelle juste après que l’alarme ne se soit déclenché. Un individu de taille et de corpulence moyenne, vu uniquement de dos. Impossible d’établir un portrait-robot à partir de si peu de renseignements. Ceci n’avançait guère les enquêteurs.

	 

	Lagarde se tourna vers les membres restants du club des envoûtés. Leur nombre s’était entre temps réduit à une dizaine de personnes. Deux personnes assassinées, la veuve de Ledoux ne souhaitait évidemment ne plus être membre et d’autres personnes, inquiètes, refusaient de rester sur la liste d’un club qui apparemment portait malheur. À la demande du commissaire, Hélène constitua une liste de toutes les personnes faisant ou ayant fait partie des « Envoûtés » depuis la création de l’association, pour qu’on puisse recueillir leur déposition. Tous les membres et ex-membres habitaient la région Auvergne, mis à part Max et Collin, la première victime. Et Max était revenu en Auvergne ! Il se manifesta sur le téléphone portable de Monier pendant que celui-ci se trouvait au commissariat, apparemment pour annoncer son arrivée. Ce dernier donna toutes les explications nécessaires.

	 

	— Je suis le trésorier du club, et comme vous devez vous en douter, toutes ces horreurs ont fait fuir quelques membres. Ils demandent le remboursement de leur cotisation. Nous avons donc décidé de convier tout le monde à un dîner pour délibérer de l’avenir des « Envoûtés ». La présence de Max, en sa qualité de membre-fondateur est évidemment essentielle. Le dîner aura lieu samedi, Hélène et moi avons dormi dans ma propriété à la campagne cette nuit, justement pour cette raison. Nous commençons à tout préparer. Quelques personnes vont dormir sur place. Max vient nous prêter main forte aussi.

	— Raison de plus pour interroger tout ce petit monde avant le dîner, lança Sven. Si l’un d’eux est le tueur, et qu’on l’épingle avant, vous dînerez avec un convive de moins, mais en sécurité.

	— Je crains de ne pas trop apprécier vos plaisanteries, inspecteur. Monier prit son air pincé.

	— Je peux vous assurer, que ni mon adjoint, ni moi-même n’avons envie de plaisanter en ce moment, objecta Lagarde. L’assassin peut très bien être un membre ou ex-membre de votre association.

	 

	Monier haussa les épaules comme seule réponse. Après une poignée de main au commissaire et son adjoint il partit, en compagnie d’une Hélène toujours silencieuse. Sven ajouta le nom de Max sur la liste des personnes à interroger.

	 

	Mais avant de recueillir toutes ces dépositions, les policiers se mirent en route une nouvelle fois vers Charbonnières-les-Vieilles, pour rendre visite à Madame Ledoux. Les parties du corps de son époux étant toutes réunies à présent, ils allaient lui annoncer que bientôt elle pourrait le faire inhumer. Elle n’aurait plus à craindre de trouver une partie de son mari dans son propre jardin, crainte qui, additionnée au chagrin, lui avait provoquée quelques nuits blanches. Lagarde emmena également le collier avec pendentif en forme de cœur qu’ils avaient ramassé la veille dans la mansarde servant de logement à Sophie. Cette jeune femme disparue restait une pièce du puzzle importante aux yeux du commissaire.

	 

	Monsieur François, le frère, toujours présent et se montrant toujours hostile vis-à-vis des policiers, les fit entrer et les introduisit sans prononcer une parole dans le salon où se tenait sa sœur. Lagarde expliqua les derniers événements à la dame, encore une fois avec toute la délicatesse possible, vu les circonstances, en l’avertissant qu’elle risquait de voir et d’entendre des détails choquants aux informations et dans la presse. Madame Ledoux ne l’ignorait pas, ces dernières semaines elle avait autant souffert du sensationnalisme des médias que de la perte tragique de son époux.

	 

	Sven lui montra ensuite le collier dans sa pochette plastique transparente.

	 

	— Avez-vous déjà vu ce bijou, Madame ? dit-il.

	 

	Elle prit la pochette dans sa main et la contempla quelques instants.

	 

	— Ce n’est pas mon bijou, dit-elle ensuite, mais c’est bizarre, je l’ai déjà vu, j’en suis certaine.

	— Nous l’avons trouvé dans la mansarde occupée par Sophie.

	— Non, ce ne peut pas être son bijou, il est plus ancien et c’est un bijou de prix, je ne l’ai pas vue le porter. Il m’est familier, mais je ne sais plus où ni quand je l’ai vu.

	— Il était dans votre mansarde. Essayez de vous souvenir !

	 

	Elle secoua la tête.

	 

	— Je ne comprends pas. Je vais essayer de m’en souvenir, commissaire. Dans l’immédiat, ceci m’est impossible. Je vais y réfléchir dans le calme, plus tard, essayez de me comprendre.

	— Bien sûr, madame, répondit Lagarde.

	 

	Madame Ledoux raccompagna elle-même les policiers à la porte quelques instants plus tard. Il faisait beau, c’était la première journée ensoleillée de ce mois de juin. En partant, ils la virent aller en direction de ses massifs de rosiers, inspectant les feuilles et les boutons de fleurs à la recherche de pucerons, vecteurs de maladies. Elle pouvait commencer à faire son deuil.

	 

	— Pourvu qu’elle retrouve la mémoire au sujet de ce bijou, remarqua Sven en maltraitant la boîte à vitesses de la Volvo.

	— Laissons-lui un peu de temps, dit Lagarde. Allons le montrer à l’employé de leur magasin, en attendant.

	— Il est embauché depuis peu, observa Sven, il n’a pas dû rencontrer Sophie.

	— Mais il pourra nous donner le nom de son prédécesseur, dit le commissaire.

	 

	Effectivement, l’employé du magasin d’optique était arrivé après le séjour de Sophie. Mais il leur donna le nom et l’adresse de la personne qui assurait ses fonctions avant lui. Un certain Martin, habitant Clermont et à la retraite à présent.

	 

	Monsieur Martin, qui les reçut un peu plus tard, n’avait jamais vu le bijou non plus, mais il se souvenait de Sophie, cette fille qui avait emmené le scandale dans la boutique de son ancien et regretté patron. Il avait très bonne mémoire. Cet été-là, Monsieur Ledoux devait être hospitalisé pour une intervention chirurgicale. Il lui avait donc confié le magasin avec l’assistance de son ami Monier. La fille était arrivée plus tard, embauchée par Madame pour remplacer sa femme de service durant ses congés. D’habitude, ils fermaient durant le mois d’août pour partir en vacances, mais la maladie de Monsieur les en empêchait cette année-là, alors ils avaient renoncé à leur fermeture annuelle. Cette jeune personne refusait de faire correctement son travail, passait son temps à s’admirer dans les miroirs de la boutique et surtout, tournait autour de Monsieur Monier en lui faisant les yeux doux. Le patron, à son retour, avait mis rapidement un terme à tous ces agissements.

	 

	— Monier ! s’exclama Sven, en sortant de l’appartement du témoin. Il était à la boutique et il connaissait la fille. Il ne nous en a jamais parlé.

	— Nous ne l’avions jamais interrogé à ce sujet non plus, répondit Lagarde. Allons réparer cet oubli !

	 

	Un coup de fil à Monier leur apprit qu’il se trouvait toujours dans la propriété de Charbonnières. Inutile de le chercher à Clermont. Il leur annonça qu’il y resterait jusqu’au début de la semaine prochaine, en compagnie de Max et d’Hélène, dont la boutique était provisoirement fermée. Ils prirent rendez-vous pour le lendemain et terminèrent la journée en interrogatoires des membres et anciens membres du club des « Envoûtés ».

	 

	Rien d’intéressant à apprendre de ces différentes personnes. Aucune n’avait de vrais liens avec l’un des membres fondateurs. Deux étaient des clients du magasin d’optique de Ledoux, et avaient vu l’affiche du club à cet endroit, deux autres dans la boutique d’Hélène. Sophie était une inconnue pour tous. Lagarde était un peu surpris de percevoir si peu de passion de la part de ces hommes et femmes en parlant du club. Il s’attendait à des réponses un peu dans le genre de celles que Max donnerait, délirantes, enflammées, mais il n’en était rien pour la plupart d’entre eux. Étaient-ils devenus membres juste pour tenter de mettre un peu de mystère dans leur vie trop banale ? À moins qu’ils avaient peur de paraître ridicules ou passer pour des suppôts de Satan et donc, des assassins potentiels, en manifestant trop d’intérêt pour le paranormal. « C’est un loisir comme un autre », déclara l’un des membres.

	 

	Le lendemain, la Ford de Sven fonça à toute allure en direction de Charbonnières. La Volvo du « boss » était indisponible pour cause de révision et petites réparations. Lagarde, jamais très à l’aise avec les prouesses de son adjoint tenait d’une main légèrement crispée la poignée côté passager. C’était la première fois qu’ils verraient la propriété de « Gentleman Farmer » de Monier. Ils traversèrent Charbonnières et s’engagèrent dans une petite route étroite après la sortie du village. Le panneau à l’entrée de cette route indiquait « La Seigneurie ». Une personne circulait à bicyclette devant eux, un panier à provisions fixé sur le porte-bagages. En entendant la voiture, elle s’arrêta et descendit de son vélo pour laisser passer la voiture. Lagarde reconnut la femme qu’il avait vue à la boulangerie, Mademoiselle Domps. Et quelques mètres plus loin, il aperçut la maison, celle dans laquelle avait vécu Hubertus, le peintre au destin tragique et obscur. Une longue maison d’un seul niveau en pierres apparentes, patinées par les siècles et les intempéries. La toiture était gagnée par la mousse et de la fumée s’échappait d’une cheminée, alors que la journée était chaude et ensoleillée. Le vieux Monsieur Domps devait être très frileux, Lagarde se l’imagina dans un fauteuil près de la cheminée, somnolant… La voix de Sven le fit sursauter.

	— Ce doit être là-bas, boss !

	 

	Une grille en fer forgé peinte en noir brillant donnait accès à la propriété de Monier, qui était entourée d’un mur d’une hauteur d’environ deux mètres. Sven fit crisser les pneus de la Ford, serra le frein à main et descendit. Le commissaire le vit appuyer sur un bouton de sonnette. Un vieil homme, tenant un râteau à la main s’approcha. Sven brandit sa carte, l’homme déverrouilla promptement le portail et l’ouvrit pour laisser passer la voiture des policiers. Ils remontèrent une allée en gravier bordée de buissons et arrivèrent enfin devant une grande maison bourgeoise, ou plutôt un manoir qui dégageait un charme mystérieux. Max devait être dans son élément, traquant des entités à chaque angle de couloir.

	 

	Pas de Max en vue cependant. Le maître de céans était confortablement installé dans un fauteuil de salon de jardin en teck, à l’abri d’un bosquet d’arbustes en fleurs. Hélène, assise à côté de lui, était absorbée par l’étude de quelques feuilles de papier, sans doute des menus ou des listes d’invités.

	 

	Monier leur fit signe d’approcher. Lagarde et Sven s’avancèrent sur la pelouse impeccablement entretenue, un parfum floral entêtant leur caressait les narines.

	 

	— Venez donc vous asseoir, Messieurs les policiers, s’écria-t-il. Profitez de la superbe floraison et du parfum envoûtant du seringat. Ah ! Je crois que c’est mon arbuste préféré. Ses petites fleurs blanches ont un charme romantique irrésistible. On ne le surnomme pas sans raison « Le jasmin des poètes ».

	 

	Le salut d’Hélène était aussi discret et réservé que celui de son compagnon était exubérant. Ils s’asseyaient et Sven prit la parole :

	 

	— Comme vous devez vous en douter, Monsieur Monier, nous ne sommes pas venus pour causer botanique, même si je suis d’accord avec vous en ce qui concerne le charme de vos arbustes. Nous aimerions vous parler d’une certaine Sophie.

	— Sophie ? fit Monier. Je ne connais pas de Sophie.

	 

	Sven posa une photo de la jeune femme sur la table. Hélène, curieuse la regarda d’abord avant de jeter un coup d’œil interrogateur en direction de son ami. Celui-ci prit la photo et secoua la tête.

	 

	— Souvenez-vous, intervint Lagarde. Il y a deux ans, vous remplaciez Michel Ledoux au magasin et cette personne s’était présentée pour un job intérimaire. Elle est restée seulement quelques semaines.

	— Ah oui ! s’exclama Monier en se frappant le front. Une personne sans intérêt, pas étonnant que je ne m’en souvienne plus. Effectivement, elle a travaillé une à deux semaines, enfin si l’on peut dire « travailler », chez mon ami Ledoux. Mais en revenant de l’hôpital, il lui a montré la porte très vite. Elle passait plus de temps à s’admirer dans les miroirs du magasin qu’avec le chiffon à la main. Qu’avait-elle à admirer ? Dieu seul le sait.

	— Et faut-il s’adresser à Dieu pour savoir à qui appartient ce bijou ? Ou pourriez-vous nous renseigner à ce sujet ?

	 

	Lagarde sortit le sachet contenant la chaîne en or et le lui tendit.

	 

	— Eh bien, ça par exemple ! Monier lui arracha presque le sachet des mains.

	— Dois-je comprendre que vous le reconnaissez ?

	— Non, bien sûr que non, dit l’homme très vite. Pourquoi devrais-je le reconnaître ? Mais c’est un bijou ancien, cela se voit, un bijou de valeur aussi.

	 

	Il le tendit à Hélène qui se mit à le regarder en hochant la tête, admirative.

	 

	— Cette sotte n’a pas pu posséder un bijou pareil, à moins qu’elle ne l’ait volé. Vous ne l’avez pas montré à Nadine, je veux dire Madame Ledoux ? demanda-t-il avec un peu de réticence.

	— Si, mais cette dame ne le connaît pas, répondit Sven.

	— Eh bien, nous non plus, dit Monier, souriant et rendit le sachet aux policiers.

	Dubitatif, le commissaire laissa vagabonder son regard quelques instants autour de lui. Le vaste jardin qui entourait le manoir était vraiment magnifique sous le soleil de cette journée de juin. La troisième journée consécutive sans pluie ! Les arbustes et les fleurs s’épanouissaient et la pelouse était d’un beau vert foncé. Soudain, il aperçut une silhouette au loin. Un homme, vêtu d’un survêtement sombre approcha à pas lents, le regard au loin, pensif, ou préoccupé. C’était Max ! Celui-ci dut apercevoir les policiers au même moment, car il s’arrêta un instant, hésitant. Lagarde crut même qu’il allait faire demi-tour. Mais il reprit sa marche après s’être allumé une cigarette. Lagarde était étonné, car il savait que Max avait abandonné cette habitude depuis plusieurs années. Quels soucis ou obsessions le torturaient au point d’avoir replongé dans le tabagisme ? Max finit par venir vers le groupe de personnes.

	 

	— Ce cher Max ! s’exclama à nouveau Monier, avec cette jovialité qui sonna un peu forcée aux oreilles entraînées du commissaire.

	— Ta promenade dans le parc a-t-elle été révélatrice pour toi ? Sais-tu à présent quelle décision prendre ? Ah, ce dilemme cornélien qu’est la vie par moments !

	 

	Max semblait imperméable aux sarcasmes de son ami. Il salua les policiers. Voyant le regard de Lagarde sur sa cigarette il s’exclama :

	 

	— Oui, j’ai replongé, inutile de me faire la morale. Tu sais mieux que quiconque que je suis un faible, prêt à céder à toutes les tentations. Un misérable ! Je suis maudit, c’est certain.

	 

	Lagarde ne s’attendait pas à une telle explosion de désespoir. Il vit les regards surpris d’Hélène et de Sven et entendit le rire moqueur de Monier.

	 

	— Max est persuadé d’être un serviteur de Satan contre son gré, impossible de déloger cette idée de sa tête, expliqua-t-il.

	— Nous n’avons malheureusement pas le temps de discuter d’états d’âme ou de donner des leçons de morale, dit Lagarde. Max est suffisamment vieux pour prendre sa vie et sa santé en charge. Nous avons juste besoin de quelques renseignements pour notre enquête.

	 

	Les policiers montrèrent à nouveau la photo de Sophie et le bijou. Max les gratifia tout juste d’un regard. Il n’avait jamais vu ni l’une, ni l’autre. Selon ses dires, il était revenu en Auvergne pour assister au dîner des membres du club.

	 

	— De toute façon, annonça-t-il, plus rien ne me retient en région parisienne, ni ailleurs. Je suis une âme errante. J’ai quitté la maison d’édition musicale il y a plusieurs mois. J’étais constamment en désaccord avec Jean-Bernard. Chloé et moi c’est fini aussi, alors je me demande maintenant quelle direction je dois prendre. Si vous n’avez pas d’autres questions, je vous laisse, je vais consulter mes messages. J’essaye de gagner ma vie en aidant d’autres personnes à se débarrasser des mauvais sorts qui leur empoisonnent la vie.

	 

	Sans attendre de réponse il partit en direction du manoir, laissant Lagarde et Sven un peu ébahis derrière lui. Ils se levèrent pour prendre congé. Monier en fit de même, Hélène tendit simplement la main aux deux hommes.

	 

	— Max compte vraiment sur ce dîner pour continuer à faire vivre notre club. Il aimerait gagner sa vie ainsi, faire la chasse aux entités maléfiques et mauvais sorts. Je lui souhaite de trouver des clients, des propriétaires de maisons hantées, ou des châtelains, par exemple, informa Monier.

	— C’est peu probable, mais je lui souhaite de réussir, dit Lagarde. J’espère que votre dîner sera couronné de succès, pour lui surtout.

	 

	Sven démarra le moteur de la Ford et celle-ci se mit en route en direction de la sortie de la propriété, empruntant l’allée soigneusement ratissée. La vieille maison d’Alphonse Domps apparut à nouveau au loin, isolée du reste du village.

	 

	— Nous sommes à quelques kilomètres de Manzat, dit Lagarde. J’aimerais rendre visite à ce Pierrot. Il est très bavard dans les bars et devant les journalistes, mais plutôt silencieux face à nous. Allons lui tirer un peu les vers du nez.

	— À tes ordres, boss ! répondit Sven et fit ronfler la Ford en direction de Manzat.

	— Je n’avais jamais vu Max en survêtement, dit-il brusquement. Il est différent, je ne sais pas trop comment l’expliquer.

	— En effet, il est différent, confirma Lagarde.

	 

	La ferme de Pierrot apparut bientôt, avec sa grange au toit troué, sa cour encombrée de détritus et de vieux outils rouillés et ses plates-bandes de fleurs soignées. Il était presque midi et personne n’était en vue dans la cour. Le commissaire et Sven entrèrent pour aller frapper à la porte. Le mot « Assassin » n’était plus lisible, on avait frotté vigoureusement les lettres blanches sans arriver à les faire disparaître. Il persistait une tache blanche très peu décorative sur le bois. N’obtenant pas de réponse, Sven frappa à nouveau de manière plus énergique puis il actionna la poignée. La porte était verrouillée.

	 

	— Allons faire un tour au village. Ils sont peut-être encore occupés à raconter leur aventure au café, proposa Lagarde.

	 

	Au « Bar du Volcan », connu pour être le préféré de Pierrot, quelques clients étaient assis autour du comptoir en train de déguster leur apéritif. Un jeune homme, assis plus loin à une table, mangeait un sandwich et une salade. Les conversations cessèrent au moment où les policiers firent leur entrée. Sven demanda au patron s’il savait où trouver leur témoin principal.

	 

	— Pierrot ? Il est parti à Paris, dit celui-ci. Un journal à potins lui a fait une offre pour qu’il raconte son histoire. Ils sont même venus faire des photos de sa ferme et du village la semaine dernière. Moi, je n’ai pas voulu les laisser photographier mon bar. Toute cette affaire commence à m’agacer. Mais ça a l’air de plaire à Pierrot, il croit qu’il est une célébrité.

	— Il est accro, dit le jeune homme qui mangeait une salade. Il ne peut plus se passer de toute cette agitation autour de sa personne. Que va-t-il devenir quand vous aurez arrêté l’assassin ? À ce moment-là, on s’intéressera au tueur et à ce qui l’a poussé à faire tout ça, et Pierrot retombera dans l’oubli. Il serait bien capable de tuer lui-même pour être à nouveau sous le feu des flashs des photographes.

	 

	Tout le monde se mit à rire, sauf le commissaire. Il aurait préféré que son témoin soit une personne préférant garder son anonymat. Il s’enquit du retour de la vedette locale et on lui répondit qu’il l’avait annoncé pour le samedi. L’interrogatoire de Pierrot était donc remis au lundi.

	
 

	Dimanche sombre

	Week-end en Haute-Loire chez Hedda ! Lagarde en avait rêvé ces derniers jours. Quel bonheur de s’évader de son bureau de Clermont, de Charbonnières, Manzat et alentours. Il aurait pu circuler, les yeux fermés dans ces lieux, connaissant même les ruelles les plus étroites. Cette fois, Sven, Cathy et leurs enfants l’accompagnaient. Un week-end en famille en quelque sorte et le beau temps restait de la partie. Barbecue familial, promenades, repos dans le jardin que Hedda avait transformé en potager fertile et décoré de massifs de fleurs. Au dernier moment, Lagarde avait mis le livre dans ses bagages. Il ne lui restait seulement quelques pages des mémoires de ce vieux curé de campagne à lire. Le samedi, en soirée, alors que les ombres s’allongeaient, il s’avança vers une des chaises longues disposées sur la terrasse d’Hedda. Il entendit les rires et le babillage des enfants de Sven courant dans les allées du jardin où leur grand-mère arrosait ses fleurs et légumes. Cathy était assise dans une autre chaise-longue, berçant sa dernière-née, Sven à ses côtés. Un début de soirée paisible, harmonieux, loin des crimes et de la noirceur des semaines écoulées.

	 

	Il ne me reste plus personne, à part ce neveu, le fils d’Hubertus, qui refuse de venir habiter la maison de ses parents sans m’en dire la raison. A-t-il deviné quelque chose ? Je suis vieux, mes mains tremblent et ma vue a baissé, mais tant que j’en serai capable je continuerai à noter les événements de la paroisse sur le papier. Ensuite je ferai parvenir tous mes écrits à mon neveu, j’espère qu’il se montrera indulgent et qu’il pardonnera à l’homme qui lui a donné la vie. J’espère aussi qu’il n’abandonnera pas la maison de ses parents, il faut qu’il respecte le souvenir de sa mère et de sa sœur.

	 

	Les pages suivantes relataient les événements ayant eu lieu dans le village, en priorité les conditions climatiques et les récoltes, primordiales pour la survie des habitants. D’autres périodes de disette avaient suivi celle de 1693-1694, quoique moins dramatiques. Étaient également notés les naissances, décès, mariages, condamnations à mort. Lagarde les parcourut, cherchant des détails qu’il ne trouva pas. Rien au sujet des meurtriers du marquis, ni sur la disparation de Madeleine. Les dernières notes furent écrites en l’an 1701. Le frère d’Hubertus Domps avait dû décéder cette année-là.

	 

	Suivit un petit paragraphe pour clôturer et qui confirma le décès du curé :

	 

	4 juin 1701

	 

	Les funérailles de mon oncle ont eu lieu aujourd’hui. Sa servante m’a remis ses écrits, me disant qu’il était de la volonté du défunt qu’ils entrent en ma possession et que j’en prenne connaissance. Je le ferai dès que j’en aurai le temps et le courage. Il aimerait également que je m’installe dans la maison de mes parents. Je ne me sens pas la force de le faire. Néanmoins je vais tâcher d’en prendre soin, faire des réparations et d’en faire don à mon plus jeune fils qui pourra l’habiter à sa majorité. Je ferai également en sorte que mes héritiers et leurs descendants entrent en possession des écrits qu’il m’a légués.

	 

	Henri Domps

	 

	Lagarde referma le livre avec toujours cette même impression que l’on avait occulté des passages dans la retranscription. Pourquoi le curé demanda-t-il à son neveu de pardonner à son père ? La curiosité du commissaire se trouva à nouveau attisée. Il devait rendre visite au vieil homme qui avait publié ces notes. Après tout, il habitait à la sortie de ce village dans lequel il enquêtait, il pouvait être considéré comme un éventuel témoin.

	 

	Il restait un grand moment songeur dans sa chaise-longue en admirant le crépuscule flamboyant de ce soir d’été. La beauté du soleil couchant, que des personnes vivant il y a trois siècles avaient pu regarder tout comme lui. Il y avait des choses qui ne changeaient pas.

	 

	Le lendemain matin, toute la famille se rendit au village pour faire des emplettes. Il fallait préparer un bon déjeuner dominical avant le départ de Lagarde et de Sven et sa famille. En allant acheter son quotidien au Tabac Presse, le regard de Lagarde fut attiré par les gros titres d’un journal à potins, exposé en devanture de la boutique.

	 

	« J’ai vu l’assassin ! ». À côté du titre, une photo représentant Pierrot et son épouse, endimanchés. Pierrot avait l’air grave et important, son épouse, les mains jointes sur son ventre, se tenait droite comme un bâton. Lagarde prit un exemplaire et alla le payer en caisse avec son quotidien. Il partit ensuite rejoindre Sven et le reste de la famille à l’épicerie.

	 

	Hedda et Sven s’affairaient dans la cuisine, ils préparaient des brochettes au saumon. Cathy promenait ses enfants dehors, tout en surveillant le feu du barbecue. Lagarde en profita pour s’éclipser discrètement dans un coin tranquille du jardin afin de lire son illustré. Deux pages entières étaient consacrées à Pierrot. On vit des photos de sa ferme, commentées : « Le témoin habite une ferme pittoresque située à la sortie du bourg ». Ensuite, les plates-bandes de son épouse, Jeanne. « Pierrot et Jeanne sont des horticulteurs passionnés », dit la légende sous la photo des roses d’Inde. La porte, portant l’inscription « Assassin », figurait parmi les clichés aussi, qualifiée, « d’acte odieux ».

	 

	Une autre série de photos montrait Pierrot à Paris, accompagnée d’une « Miss Auvergne » visiblement très mal à l’aise, à côté de divers monuments de la capitale. Ils donnaient une impression bizarre, déplacée, dans leurs habits démodés.

	 

	Enfin, cet interview qui relatait ce que le témoin numéro un avait confié au journal.

	 

	— Je peux identifier l’assassin, parce que je l’ai vu, de mes yeux vu, la nuit où il est venu fouiner dans mon jardin.

	— Et vous n’avez pas alerté la police ?

	— J’ai vu un homme sortir de ma propriété. Quelque chose m’avait réveillé. Peut-être qu’il s’était entravé dans un de mes outils dans la cour et que ça a fait du bruit. J’ai surveillé un instant, mais comme il ne revenait pas je suis retourné me coucher.

	— Mais le lendemain quand vous avez trouvé les parties de corps humain ?

	— J’ai appelé les « flics », à eux de se débrouiller avec ça. Vu qu’ils m’avaient traité comme un suspect alors que j’avais fait mon devoir, quand j’ai trouvé le noyé au Gour, je n’en ai pas dit plus.

	— Pourriez-vous le reconnaître ?

	— Je crois. Il faisait noir, d’accord, mais quelque chose m’a mis la puce à l’oreille. Il y avait une bagnole qui est passée devant ma ferme la veille.

	 

	Le commissaire se leva d’un bond et courut en direction de la cuisine, le journal à la main.

	 

	— Lis ça Sven, c’est incroyable !

	 

	Sven posa le cube de saumon qu’il s’apprêtait à enfiler sur un pic à brochette, se lava les mains et prit le journal, Hedda s’approcha également, curieuse et lut par-dessus l’épaule de son fils.

	 

	— Oh, non, ce n’est pas vrai, mais quel con ce type ! s’exclama-t-il.

	— Je ne te le fais pas dire, s’indigna le commissaire. Bête et entêté, sous prétexte qu’on aurait fait allusion à du fil de pêche, il s’obstine à nous cacher des informations importantes pour l’enquête. Il va comprendre ce que cela signifie « entrave à la justice ».

	 

	Énervé, il marcha de long en large dans la cuisine. Hedda avait pris le journal et se mit à lire l’article. Elle ne put s’empêcher de rire.

	 

	— Plus il prend un air sérieux, plus il fait rire ce type, dit-elle. Il pourrait faire un excellent acteur comique. On n’arrive pas vraiment à le prendre au sérieux.

	— Malheureusement, lui-même, se prend un peu trop au sérieux, répondit Lagarde.

	 

	Il réfléchit quelques instants, tout en continuant à arpenter la cuisine, puis se tourna à nouveau vers Hedda.

	— Tu m’en veux beaucoup si je vous abandonne avant le déjeuner ? Je dois aller à Manzat pour mettre en garde cet imbécile.

	— Bien sûr que je t’en veux, répondit Hedda, mais inutile d’essayer de te retenir, alors file, mais tâche de manger quelque chose quand même. Je vais te préparer un sandwich pour la route.

	 

	Elle lui fit une bise sur la joue. Sven, un peu contrarié, lâcha son pic à brochettes et dit :

	 

	— J’arrive aussi, boss.

	— Non, répondit Lagarde, reste ici, je veux juste lui dire deux mots. En privé.

	 

	Pendant que le commissaire rassemblait ses affaires, Pierrot arrosait les plantations de sa Jeanne. Ceci ne faisait pas partie de ses fonctions habituelles, mais ils étaient rentrés de Paris tard la veille et il préférait qu’elle lui prépare un bon déjeuner en cette fin de matinée dominicale, plutôt que de s’occuper de ses roses d’Inde et de ses salades. Il s’était donc chargé de cette corvée, une fois n’est pas coutume. En s’approchant des plates-bandes proches du grillage délimitant sa propriété, il vit approcher un cycliste, chose étonnante, car il était rare que quelqu’un ne s’égare dans le coin isolé qu’il habitait. Puis, il reconnut la personne. Celle-ci descendit de son vélo, le poussa jusqu’au grillage rouillé et salua Pierrot :

	 

	— Alors, mon vieux, pas à la pêche ce matin ?

	— Non, et toi ? En promenade ?

	— Je fais un peu de sport, expliqua l’individu, j’en profite pour passer te voir. Je voudrais te demander quelque chose.

	— Dis toujours, répondit Pierrot en essayant de prendre un air de vieux renard rusé.

	— Pour commencer, j’aimerais t’emprunter un outil.

	— Allons causer dans la grange alors, fit Pierrot en invitant l’homme à le rejoindre d’un geste de la main.

	 

	Le cycliste entra par le petit porche aussi délabré que le grillage et suivit le fermier jusqu’à sa grange.

	 

	— Tu as eu peur de prendre une averse ? demanda Pierrot en désignant le long vêtement de pluie que portait l’homme.

	— Ils annoncent de l’orage pour aujourd’hui, répondit celui-ci. Mieux vaut prévoir.

	— Quel outil veux-tu m’emprunter ?

	— Une faucille, j’ai prévu de défricher mais je ne trouve plus la mienne.

	— Il y a plus moderne pour défricher, mais j’ai ce qu’il te faut. Une serpe ayant appartenu à mon grand-père, vigneron du côté de Saint Pourçain. Tu n’en trouveras pas d’autre comme celle-là. Et elle coupe comme un rasoir. Je te la prête, mais ça s’appelle « revient » !

	 

	Il fouilla un instant parmi les outils entassés en vrac sur un vieil établi avant de venir agiter la serpe sous le nez de son visiteur. Celui-ci saisit le manche en bois, noirci par les années et fit glisser doucement son doigt sur la lame.

	 

	— On peut toujours lui donner un petit coup de pierre à affûter, proposa Pierrot en retournant vers son établi.

	— Mais non, testons cette petite merveille tout de suite, marmonna l’individu.

	 

	Il plaqua brutalement sa main gauche contre le menton de Pierrot, lui tirant la tête en arrière. La main droite, qui tenait la serpe, lui entailla la gorge d’un seul coup vigoureux, tranchant la carotide. Le sang gicla comme le jet d’une petite fontaine. Les yeux écarquillés, Pierrot tomba à genoux avant de s’écrouler sur le côté, et quelques soubresauts plus tard, il était mort ! Sans perdre de temps, le tueur, tenant toujours son outil ensanglanté à la main, fila vers la maison, frappa deux coups énergiques à la porte d’entrée avant de l’ouvrir, en prenant un air affolé.

	 

	— Jeanne, ton mari s’est sérieusement blessé, il est dans la grange, viens vite !

	 

	L’épouse de Pierrot, effrayée, abandonna ses casseroles pour courir vers la porte. L’assassin l’y attendait. Au moment où elle s’apprêtait à la franchir, il l’attrapa par les cheveux, la traîna à nouveau vers l’intérieur et l’outil du grand-père vigneron entailla sa gorge également. « Miss Auvergne » vacilla en portant une main à son cou, s’agrippa de l’autre au dossier d’une chaise qu’elle entraîna dans sa chute en tombant par terre. Une flaque de sang se répandit rapidement sur le carrelage. Le tueur retira tranquillement son vêtement de pluie, éclaboussé du sang de ses victimes. Il rinça la serpe et ses mains sous le robinet de l’évier. Ensuite, il sortit de la maison emportant son vêtement et l’outil. Il mit le tout dans un sac plastique qu’il fixa sur le porte-bagage de son vélo et reprit son chemin en pédalant.

	 

	La Volvo du commissaire Lagarde entra dans Manzat peu après quatorze heures. Il avait fait la route depuis la Haute-Loire sans s’arrêter et se gara maintenant à côté de l’église du village. Il descendit de voiture pour se dégourdir les jambes en mangeant son sandwich, but ensuite une gorgée d’eau et reprit le chemin en direction de la sortie du bourg. Peu après, il tourna dans le chemin qui menait vers le lieu-dit « Les Champs Verts », où se situait la ferme de Pierrot ; un sentiment bizarre d’appréhension le tenaillait.

	La cour de ferme avait l’air désert sous la chaleur orageuse de ce dimanche après-midi. Le commissaire vit d’ailleurs les premiers cumulus, annonciateurs d’orage se former à l’horizon. Il poussa le portail et entra dans la cour. Les parterres de fleurs de l’épouse de Pierrot étaient humides, un tuyau jaune posé à proximité ; quelqu’un les avait arrosés copieusement. Lagarde frappa à la porte d’entrée et attendit. Rien ne se passa. Il s’éloignait un peu à reculons pour constater que les volets étaient ouverts et un bruit de radio ou de téléviseur en marche témoignait d’une présence. Machinalement, il se dirigea vers la grange, il était possible que Pierrot soit en train de bricoler à l’ombre de sa toiture trouée. La porte coulissante était légèrement entrouverte, il se faufila à l’intérieur. Le bâtiment était dépourvu de fenêtres et plongé dans une pénombre entrecoupée par endroits de rayons de lumière, provenant de la toiture défectueuse. Il lui fallait quelques instants pour que ses yeux s’habituent à ce jeu d’ombres et de lumière. Puis, il l’aperçut, cette forme allongée par terre près de l’établi… Pierrot ! Il gisait dans une mare de sang, partiellement absorbée par la terre battue. Lagarde s’exclama en répétant les paroles de Sven :

	 

	— Oh non ! Mais quel con ce type !

	 

	La victime était couchée sur le côté, les genoux repliés, sa tête, légèrement inclinée en arrière, reposait sur un de ses bras. Ses yeux globuleux étaient grands ouverts. De là où il se trouvait, le commissaire pouvait apercevoir la plaie béante au cou. On l’avait égorgé.

	 

	Le portable collé à l’oreille, Lagarde courut vers la maison d’habitation. Cette fois, il ne perdait plus de temps à frapper, il craignait que ceci ne soit inutile de toute manière. En tentant d’ouvrir la porte, il constata que quelque chose la bloquait. S’appuyant de tout son poids, il parvint à déplacer l’obstacle. C’était le corps de Jeanne, l’épouse de Pierrot, reposant face contre terre, la main encore crispée sur le dossier d’une chaise renversée à côté d’elle. Égorgée, elle aussi, à en juger par la quantité de sang répandu sur le carrelage. Il enregistra mentalement autant de détails que possible : la chaise renversée, le téléviseur en marche, l’odeur de brûlé du repas toujours sur le feu. Il sortit ensuite en refermant la porte, abattu, découragé.

	 

	La ferme se trouva transformée en scène de crime pour la seconde fois en peu de temps. Le photographe de la police scientifique prenait des clichés du cadavre de Pierrot sous tous les angles. Ironie du sort ! Ces dernières semaines, il avait aimé être sous les feux de l’actualité et des flashs des photographes, au point d’en perdre la vie et d’entraîner Jeanne avec lui dans la mort.

	 

	— Voilà où peuvent mener la bêtise et la vanité humaines, songea Lagarde en allant rejoindre le doc dans la maison.

	— Même cause de décès, carotide tranchée par une arme blanche. Ils sont morts il y a deux ou trois heures, pas plus, annonça celui-ci.

	— Avant leur déjeuner en tout cas, répondit Lagarde. Il ouvrit la fenêtre pour faire partir cette odeur de rôti aux oignons carbonisés.

	 

	Quelqu’un avait coupé le son du téléviseur qui se trouvait dans un angle de la pièce, mais les images d’un feuilleton défilaient encore sur l’écran. Le commissaire regarda autour de lui. C’était une de ces grandes pièces à vivre qui faisaient office de cuisine, salle à manger et salon, caractéristiques des vieilles fermes qui n’avaient pas été modernisées. On se trouvait directement dans la pièce principale en entrant, il n’y avait ni couloir, ni entrée. Une porte était entrouverte à droite de la cuisinière à gaz. En la poussant légèrement, Lagarde vit qu’elle donnait accès aux autres pièces et à l’étage.

	 

	Il s’imagina le scénario du crime. La personne se trouvant dehors, probablement Pierrot en train d’arroser, avait dû être tuée d’abord. L’assassin l’avait sans doute attiré dans la grange sous un prétexte quelconque avant de passer à l’action. Ensuite, c’était au tour de Jeanne, occupée dans la cuisine. Le tueur était une personne qui connaissait les lieux et le couple de fermiers. Il en était certain. Quelqu’un de la région, comme il s’en était douté depuis le début de l’affaire. Et le motif de ce dernier crime était facile à deviner. L’assassin avait lu l’histoire de Pierrot dans cet illustré.

	 

	Lorsque Lagarde quitta la scène de crime en fin d’après-midi, des nuages sombres et menaçants cachaient le soleil. Au loin, on apercevait déjà les lueurs des premiers éclairs. Il avait averti Sven de ces nouveaux meurtres et celui-ci était sur la route du retour. Ils s’étaient mis d’accord pour se retrouver à leur bureau au commissariat. Alors qu’il roulait en direction de Clermont-Ferrand, brusquement, comme guidé par une force extérieure, Lagarde bifurqua pour prendre la direction du lieu-dit « La Seigneurie » où se trouvait le manoir de Monier. Mais ce n’était pas pour rendre visite à celui-ci. Il tourna à gauche dans un petit chemin cahoteux, à l’entrée duquel se trouvaient une poubelle et une boîte aux lettres portant les noms de : Monsieur Alphonse Domps, Mademoiselle Louise Domps. Il avança lentement, en tentant d’éviter les nids de poule et les grosses pierres. Au moment où il arrêta sa voiture devant la haie de thuyas qui entourait la cour, il reconnut la femme à la silhouette fluette qui regardait dans sa direction par-dessus le portail ; Mademoiselle Domps. Elle avait dû le voir arriver de loin.

	 

	Il fut saisi par un drôle de sentiment en descendant de sa voiture. C’était presque un moment solennel pour lui. Il allait visiter la maison dans laquelle s’étaient déroulés ces drames dont il cherchait à percer les mystères depuis des semaines. La maison du peintre Hubertus Domps, vieille de plus de trois siècles ! Il remarqua le grand marronnier avec sa majestueuse couronne de fleurs blanches, procurant une ombre bienfaisante à la personne qui s’asseyait sur l’un des fauteuils de jardin disposés dessous. Plus loin, le puits, très joliment restauré et garni avec une grande suspension de fleurs de diverses variétés retombantes : géraniums, pétunias surfinias, lobelias, amarantes queues de renard.

	 

	Un petit chien sortit de sa niche pour aboyer furieusement en direction du visiteur inconnu. Mademoiselle Domps attendit, curieuse, mais sans inquiétude visible sur ses traits. Elle devait avoir la soixantaine et sa coiffure et ses vêtements simples révélaient qu’elle ne perdait pas son temps à essayer d’être coquette. Lagarde lui trouva un air triste et résigné, comme si elle n’attendait plus rien de la vie. Il sortit sa carte et se présenta. Elle se pencha d’abord pour tapoter la tête de son petit chien afin de le calmer et jeta ensuite un regard sur la carte et sur la personne de son visiteur. Rougissant légèrement face à cet homme grand et séduisant, elle demanda avec un sourire timide :

	 

	— Un commissaire de police ? Que peut-on faire pour vous ? Est-ce au sujet de ces meurtres commis dans le coin ?

	— C’est effectivement ce qui m’a amené par ici aujourd’hui, répondit Lagarde. Mais j’aimerais également m’entretenir avec Monsieur Alphonse Domps, si c’est possible, bien sûr.

	— Avec mon père ? dit-elle, un peu étonnée. Bien sûr que c’est possible. Il aime toujours bavarder, ça lui fera même plaisir. Il n’a plus trop de distractions à son âge et nous ne recevons pas beaucoup de visites.

	 

	Le vélo avec le panier à provisions était appuyé contre le portail. Louise Domps le déplaça avec un sourire d’excuse.

	 

	— Nous n’avons pas de voiture, je fais mes commissions à bicyclette quand le temps le permet. Mais entrez, commissaire.

	 

	Lagarde pencha légèrement sa haute stature pour ne pas se cogner dans l’encadrement bas de la porte d’entrée. Tout comme dans la ferme de Pierrot, il se trouva immédiatement dans la grande pièce à vivre, mais celle-ci avait été restaurée. Le charme de l’ancien et le confort du moderne s’étaient mariés. Mademoiselle Domps disposait d’une cuisine incorporée toute équipée, séparée de l’espace salon et salle à manger par une cloison coulissante. Elle l’invita à la suivre en faisant glisser cette cloison.

	 

	Alphonse Domps somnolait dans un grand fauteuil équipé de commandes électriques près de la cheminée imposante, qui devait être d’époque. On y avait installé un insert et allumé un feu qui diffusait une chaleur épouvantable par ce temps lourd et orageux. Lagarde avait l’impression de suffoquer et tourna instinctivement son regard vers la fenêtre. Louise Domps l’ayant remarqué l’ouvrit pour faire entrer un peu d’air.

	 

	— Papa est très frileux, à quatre-vingt-quinze ans, c’est peut-être normal.

	— Avons-nous de la visite Louise ? dit une voix chevrotante de vieillard.

	 

	Monsieur Domps s’était réveillé de sa sieste. Sa fille lui expliqua qui était le visiteur en élevant la voix comme on le fait avec les personnes dures d’oreille. Le vieil homme actionna la commande électrique pour redresser son fauteuil, se leva et avança d’un pas étonnamment alerte en direction du commissaire. Lagarde constata qu’il était très maigre, il semblait flotter dans ses vêtements, son dos était légèrement voûté, mais le regard bleu dans ce visage, ridé comme une vieille pomme, était toujours très vif. Alphonse Domps devait être une véritable force de la nature.

	 

	— Commissaire Lagarde, oui, oui, dit-il, on entend beaucoup parler de vous ces derniers temps. Vous êtes la terreur des criminels de la région depuis quelques années. Vous et ce gamin qui vous accompagne dans les enquêtes… Gaillard ?

	— Gallier, rectifier Lagarde, Sven Gallier, mon adjoint.

	— Avant, j’avais une très bonne mémoire des noms, continua le vieillard. Normal, j’étais instituteur, j’en ai vu défiler des gamins en plus de quarante ans de carrière. Mais maintenant ce n’est plus pareil, j’oublie, ça fait trente ans que j’ai pris ma retraite. Mais que me vaut votre visite ? Peut-on vous aider dans votre enquête ?

	— C’est possible, répondit le commissaire, mais je voulais également vous parler d’une affaire plus privée.

	— Ah bon ? fit Domps, allons-y alors. Il fait trop chaud ici, dit-il ensuite à sa fille, quelle idée d’avoir fait du feu aujourd’hui !

	— Mais papa ! protesta celle-ci, c’est toi qui m’a demandé de l’allumer.

	— Oui, mais maintenant j’ai trop chaud, ouvre un peu cette fenêtre, grogna-t-il.

	 

	Comme en réponse à son ordre, une violente rafale de vent, suivie d’un coup de tonnerre, fit ouvrir la fenêtre en grand et une généreuse bouffée d’air tiède s’engouffrait dans la pièce.

	 

	— Eh bien, nous sommes servis, ricana Alphonse Domps, il ne manque plus qu’un petit verre de vin rouge. Vous m’accompagnerez bien commissaire ?

	— Malheureusement, je dois me contenter d’un verre d’eau, j’ai encore de la route à faire.

	— Un thé glacé alors commissaire ? proposa Louise Domps, et du vin rouge pour papa.

	 

	Elle disparut derrière la cloison pour réapparaître peu de temps après avec un plateau. Elle servit des boissons et un gâteau fait à la maison aux deux hommes et repartit. Lagarde en prit un morceau, content de manger quelque chose après son déjeuner frugal.

	 

	— Eh bien, observa le vieil homme, on ne mange pas à sa faim dans la police à ce que je vois. Maintenant, quelle est cette affaire privée dont vous voulez me parler ?

	— Votre livre ! répondit Lagarde. Les souvenirs de cet abbé de campagne qui raconte la vie du peintre Hubertus. Je viens de le lire et il m’intrigue.

	— Les chroniques de mon arrière-arrière-arrière… grand-oncle ! s’exclama Domps. Elles existent toujours ? Vous avez dû trouver ça chez un brocanteur, je pense.

	— Dans un magasin d’antiquités ! Et j’ai vu le portrait aussi. Mais je me demande si les écrits originaux existent toujours, j’aimerais les lire.

	— Je vois, vous avez compris que je n’ai pas tout publié. Et comme vous êtes habitué à mener les enquêtes jusqu’au bout, vous voulez connaître le reste. Oui, j’ai toujours les originaux. Mais ils sont fragiles, il ne faut pas trop les manipuler. J’avais tout recopié à l’époque, il y a un peu plus de soixante ans de ça. J’étais jeune enseignant alors, passionné d’histoire et fier d’être en possession de ces chroniques. Je voulais les faire publier, mais en préservant la mémoire de mes ancêtres. C’était un travail qui m’avait pris des mois. Les copies doivent encore être rangées quelque part. Louise vous les trouvera, vous pourrez les lire.

	 

	Un autre grand coup de vent fit claquer la fenêtre et quelques instants plus tard, la nature se déchaîna. Une pluie torrentielle, mêlée de grêlons, s’abattit sur la vieille maison. Les éclairs scintillaient dans le ciel et le tonnerre grondait. Louise Domps se précipita sur la fenêtre et Lagarde se leva pour l’aider à la fermer. Elle le remercia en rougissant à nouveau légèrement.

	 

	— J’ai l’impression que vous ne pourrez pas repartir tout de suite, jeune homme !

	 

	La voix du vieil homme était à peine audible dans le vacarme du tonnerre et de la grêle.

	— Asseyez-vous, continua-t-il, en désignant un fauteuil en face du sien. Je vais vous raconter ce que je n’ai pas voulu publier dans mon livre.

	 

	Lagarde se sentit un peu comme un enfant à qui l’on allait raconter un conte de fées avant de l’envoyer au lit. Sauf que le conte en question n’était pas fait pour les oreilles d’un enfant. Il prit place et écouta Alphonse Domps.

	 

	— Le curé se rend à la maison d’Hubertus pour y remettre le portrait du châtelain dont il ne supporte plus la vue. Quand il rentre chez lui il est bouleversé, vous vous souvenez de ce passage-là ? Moi-même j’ai tellement lu, étudié et recopié tout ça que je le connais par cœur.

	— Oui, répondit Lagarde. Il a fait le tour du jardin, et a remarqué les fleurs fanées sur le puits. En repartant, cette impression que le personnage du portrait lui souriait, le perturbait.

	— Foutaise, cette histoire de portrait qui pleure ou qui sourit. Ma fille me racontait les mêmes sornettes. J’ai fini par ranger le tableau dans le grenier et ensuite je l’ai vendu à un brocanteur. Il n’avait pas une très grande valeur, oubliez donc cette croûte. Revenons plutôt à notre histoire. L’abbé avait aussi trouvé une lettre dans la maison, dans l’atelier de son frère pour être précis et c’est cette histoire qui l’a bouleversé plus que le reste. J’en avais fait une copie également, je vais vous la faire lire.

	 

	Alphonse se leva de son fauteuil et traversa la pièce. Lagarde le vit ouvrir le tiroir supérieur d’une commode qui se trouvait contre le mur en face de la cheminée et sur laquelle on avait posé des photos de famille dans des cadres argentés. Il revint s’asseoir en tenant une épaisse enveloppe marron dans la main. Il fouilla un instant dans les manuscrits jaunis par le temps, ses lunettes sur le nez, ensuite il tendit une feuille à Lagarde. Celui-ci la prit et se mit à lire sous le regard attentif du vieil homme.

	 

	Ce matin, j’ai commis l’irréparable. J’ai tué ma femme Madeleine, l’épouse la plus douce qu’un homme puisse avoir. Je suis une âme perdue et je sais que je serai condamné à rôtir en enfer pour l’éternité et non seulement à cause de ce dernier acte horrible.

	 

	Je vais mourir de cette fièvre contagieuse qui a déjà emporté bon nombre des habitants de mon village, mais avant de partir je dois confesser mes crimes, je vais donc laisser cette lettre à l’intention de mon frère et de mon fils. J’espère que je serai à même d’exprimer tous mes regrets dans ces écrits et d’obtenir le pardon.

	 

	J’ai toujours été un faible, prêt à céder à toutes les tentations. Combien de fois ai-je laissé mon épouse seule les nuits pour aller au château. Lorsque mon ami le marquis venait pour passer la saison de la chasse nous nous régalions avec des dîners, du vin et faisions venir les jeunes servantes pour notre plaisir. J’ai perdu deux fils, j’ai vu Madeleine pleurer de chagrin mais je n’ai pas versé une larme moi-même. Quand la petite Rose est née, elle a retrouvé un peu de bonheur, cette enfant était comme le soleil de sa vie.

	 

	Rose est morte par ma faute, la jeune servante n’était pas coupable, car je l’ai séduite ce jour-là dans mon atelier, j’ai abusé d’elle. Depuis ce drame, Madeleine me haïssait, elle savait. Et mon fils aîné me méprise, je le sens. Quand Madeleine a su qu’elle était atteinte de la fièvre et qu’elle allait peut-être mourir, elle est venue me trouver pour m’annoncer qu’elle ne partirait pas sans avoir révélé la vérité à mon sujet, qu’elle ne voulait pas emporter ce secret avec elle. J’avais beau supplier, menacer, sa décision était irrévocable. Alors, j’ai planté un couteau dans son cœur et je l’ai faite disparaître dans le puits, là où la petite Rose est morte noyée.

	 

	Maintenant que je sens que je vais mourir à mon tour, je suis terrorisé en pensant au mal que j’ai fait.

	 

	Hubert Domps

	 

	Lagarde rendit la lettre à Alphonse Domps. Celui-ci lui dit :

	 

	— Je suppose que vous comprenez pourquoi je n’ai pas voulu publier ça dans les chroniques. Il n’y a pas de quoi être fier d’avoir un personnage pareil parmi ses ancêtres. Un lâche par-dessus le marché. Ce n’est qu’au moment où il a senti son heure venir qu’il a commencé à avoir des remords.

	— Je comprends parfaitement, répondit le commissaire. Mais n’ayez pas honte à sa place, le monde est plein de personnages semblables. Et en ce qui concerne les meurtriers du marquis ?

	— L’histoire n’en dit pas plus. Mais nous avons notre petite idée vous et moi n’est-ce pas ?

	— Vous pensez aux deux individus qui sont venus pour les récoltes et qui ont voulu être payés et partir avant qu’on ne découvre le corps du châtelain ?

	— Exactement ! Pour être franc, j’espère qu’on ne les a pas retrouvés ! Justice était faite !

	 

	Avant que Lagarde n’ait pu faire une objection, la sonnerie de son téléphone le ramena dans le présent. En décrochant, il entendit la voix de Sven :

	— Où es-tu boss ? Je t’attends au commissariat.

	— J’ai été retardé par un orage, je me trouve encore à Charbonnières, mais je prends la route tout de suite.

	— OK boss, à plus tard ! Sois prudent !

	— Je vais devoir repartir Monsieur Domps, annonça-t-il au vieil homme. On m’attend au commissariat.

	— C’est bien dommage, répondit Alphonse, c’était agréable de bavarder avec vous, commissaire.

	 

	Voyant sa fille entrer dans la place, il lui lança :

	 

	— C’est un homme comme le commissaire que tu aurais dû fréquenter au lieu de tous ces bons à rien que tu ramenais à la maison. Tu ne serais pas vieille fille maintenant.

	 

	Mademoiselle Domps rougit violemment cette fois.

	 

	— Mais papa ! Je t’en prie, arrête !

	 

	Lagarde se sentit un peu gêné.

	— Rassurez-vous Mademoiselle, je suis moi-même resté célibataire.

	 

	Louise Domps lui adressa un sourire reconnaissant, et il crut déceler une lueur d’intérêt furtive dans son regard.

	 

	— Ah bon ! s’exclama Alphonse. Étonnant ça, les candidates n’ont pas dû manquer ! Vous ne saviez pas laquelle choisir peut-être.

	 

	Il ricana et Lagarde rit de bon cœur avec lui. Le vieil homme ignorait bien sûr les peines de cœur qu’il avait traversées. Il espérait sincèrement avoir fait le bon choix cette fois, avec Hedda, mais comment en être sûr ? Il avait cru la même chose au sujet d’Hélène, l’idée de la demander en mariage l’avait même traversée, avant de la surprendre dans les bras de Max. Hedda n’était pas une femme volage, elle était restée fidèle à son Georges durant trente-cinq ans. Quand il se trouvait dans sa maison en Haute-Loire, il se sentait toujours comme un visiteur de passage, le souvenir du défunt était présent partout. Des photos, ses livres dans la bibliothèque et des notes écrites de sa main dans les tiroirs de son bureau. Même les amis que Lagarde voyait en compagnie de Hedda étaient ceux qu’elle fréquentait déjà du vivant de son époux. Il soupira et se leva à regret, tendant la main à Alphonse Domps.

	 

	— Allez commissaire, rentrez bien, dit celui-ci. De toute manière, il est l’heure de la soupe pour le vieillard que je suis. Ensuite je piquerai mon somme devant le téléviseur et je passerai la moitié de la nuit à regarder par la fenêtre en espérant qu’il y ait un peu de trafic du côté de mon voisin, celui qui habite le manoir, pour me distraire.

	— Ah ? demanda Lagarde, intéressé, ça circule beaucoup ? Je sais qu’il y avait un dîner samedi.

	— Oui, la grosse voiture passe et repasse souvent les nuits. Et il y a aussi une autre voiture depuis peu, il doit avoir un visiteur.

	— Connaissez-vous le châtelain ? Est-il de la région ?

	— Non, répondit Alphonse avec un peu de brusquerie dans la voix. Mais il avait épousé la fille d’une vieille famille de la région, héritière d’une grosse fortune. Elle était de santé très fragile, malheureusement et elle est morte. Je ne sais pas d’où il vient, lui.

	— Je me demande s’il n’est pas parisien, intervint Louise, je n’en suis pas certaine. Mais dites-moi commissaire, vous travaillez toujours le dimanche et aussi tard le soir, ce doit être dur pour vous ?

	— Pas toujours, mademoiselle, répondit-il. Mais aujourd’hui je risque de passer une nuit blanche. On vient de trouver deux autres victimes cet après-midi. Au « Champs Verts » à Manzat.

	— Au « Champs Verts » ? s’exclama Louise. Mais alors, il s’agit de Pierrot et Jeanne, quelle horreur !

	— Oui, assassinés tous deux, confirma le commissaire.

	— Il a été mon élève ce Pierrot, raconta Alphonse Domps. Bon à rien, et déjà grande gueule à dix ans. Il ne méritait pas d’être tué pour autant, mais je suis au courant du cinéma qu’il faisait devant les journalistes. Rien d’étonnant à tout ça, les assassins regardent les informations et lisent les journaux aussi.

	— Oui, il a été très imprudent. Mais je dois filer, je reviendrai vous voir très bientôt, pour vous demander d’autres renseignements concernant Pierrot et vos autres voisins. En attendant, bonne soirée.

	 

	Le vieil Alphonse fit un geste d’adieu de la main, pendant que sa fille, sincèrement bouleversée par ce qu’elle venait d’apprendre, raccompagna Lagarde à la porte. La pluie tombait toujours très fort. Pleine de sollicitude pour le commissaire, Louise Domps saisit un grand parapluie noir et l’escorta jusqu’à sa voiture avant de retourner en courant vers la maison. Il démarra et enclencha la vitesse maximale des essuie-glaces.

	 

	Arrivé non sans mal et en patinant au bout du petit chemin accidenté, il constata que la poubelle des Domps s’était renversée sous la force des rafales du vent. Il engagea la Volvo sur le chemin goudronné, actionna le frein à main et s’apprêta à descendre de la voiture pour la redresser. Mais l’orage redoublait de violence, une rafale de vent lui envoya la pluie à la figure dès qu’il fit une tentative pour ouvrir la portière et il dut y renoncer. Il continua son chemin et prit la direction de Clermont-Ferrand.

	 

	L’orage l’accompagna tout le long de la route, l’obligeant à rouler presque au pas par endroits à cause de la pluie torrentielle. À l’entrée de Clermont, il put enfin relâcher un peu sa vigilance et il pensa à ce qu’il venait d’apprendre par Alphonse Domps. Il était un peu déçu par ce dénouement de l’histoire. Il aurait préféré que le peintre ne soit pas ce personnage lâche et odieux. Toute l’histoire le laissait un peu sur sa faim. Mais apparemment, le vieil homme trouva la conclusion satisfaisante. « Justice est faite » avait-il dit.

	 

	Il vit que la Ford de Sven était toujours garée devant le commissariat quand il arriva enfin. Il se dépêcha d’aller le rejoindre.

	 

	— Au travail pour que justice soit rendue, songea-t-il.

	
 

	La Trouvaille de Mademoiselle Domps

	Après ce dimanche orageux, le temps resta pluvieux pendant plusieurs jours. La pluie tombait sans discontinuer et les températures passaient de trente à quinze degrés en moins de vingt-quatre heures. Les mines des passants dans les rues étaient à nouveau renfrognées sous les parapluies. Et Sven recommença à secouer les gouttes de sa chevelure blonde en entrant dans leur bureau du commissariat en lançant :

	 

	— Mais quel temps de chien !

	 

	Il posa son blouson sur le dossier de sa chaise et ressortit aussitôt pour aller chercher deux cafés au distributeur du couloir. Il posa un gobelet contenant le breuvage devant le commissaire qui était absorbé dans l’étude du dossier épais de l’enquête en cours. Par moments, ses pensées vagabondaient vers le vieil Alphonse Domps et ses connaissances de la nature humaine. Il avait appris à lire et à écrire à des personnes qui étaient maintenant des retraités, mais surtout il avait une longue vie d’expériences derrière lui. Il fallait qu’il le revoie rapidement, quelques petits détails lui manquaient pour compléter son puzzle. Et Domps pourrait peut-être les lui fournir. Le meurtrier était rusé et ne reculait devant rien, il fallait avoir un maximum d’indices et de preuves. Il redoutait aussi un peu la conclusion de cette affaire, mais il allait devoir l’affronter.

	 

	Un des détails lui trottant toujours dans la tête était ce bijou ancien. Il saisit son téléphone et appela Madame Ledoux pour lui demander si aucun souvenir n’était revenu à son esprit le concernant. L’enquête dans les bijouteries n’avait rien donné.

	 

	— Je suis désolée, commissaire, répondit-elle, mais je suis en train de préparer les obsèques de mon époux, qui auront lieu mercredi. Au cimetière de Charbonnières, si vous voulez y assister. J’avais oublié cette histoire de bijou.

	 

	Lagarde s’excusa et raccrocha. Il annonça à Sven qu’ils allaient bientôt assister à un enterrement.

	 

	Le mercredi après-midi, la pluie avait cessé le temps des funérailles de Monsieur Ledoux, mais le temps était brumeux et très frais pour un mois de juin. À quelques jours seulement du début de l’été, les températures avoisinaient péniblement treize degrés. L’assemblée au cimetière semblait figée dans les vêtements sombres autour de la tombe de Michel Ledoux. Lagarde et Sven, se tenant à distance observaient la cérémonie. Madame Ledoux était escortée par son frère qui ne lâchait pas son bras et qui jetait des regards soupçonneux autour de lui. Il voulait sans doute empêcher qu’un policier ne l’approche durant le dernier hommage à son époux. Derrière eux, un jeune couple, certainement sa fille et son gendre. Lagarde reconnut également l’employé du magasin et son prédécesseur, Martin, l’air grave. Plus loin, Monier accompagné d’Hélène et de Max. Ainsi Max était toujours en Auvergne ! Au moment où toutes les personnes présentes se suivaient pour jeter une pelletée de terre sur le cercueil, le commissaire se trouvait juste derrière son ancien meilleur ami. Lorsque celui-ci se retourna pour lui remettre la pelle, il blêmit en l’apercevant, puis il le salua vaguement avec un petit sourire nerveux. Mademoiselle Domps était venue aussi, elle salua poliment les deux policiers et s’éclipsa, après avoir présenté ses condoléances à la famille en deuil. Les deux policiers en firent de même et se dirigèrent vers la sortie du cimetière. Un jeune homme, tenant un enfant par la main attendait à la grille, dévisageant toutes les personnes qui sortaient. Lagarde fit un signe de tête à Sven et celui-ci s’approcha de l’individu en sortant sa carte de police.

	 

	— Vous faites partie des proches du défunt, Monsieur ? lui demanda-t-il.

	— Non, répondit le jeune homme sur un ton amer. J’aimerais juste dire deux mots à sa veuve.

	Lagarde s’approcha.

	 

	— Peut-être que vous pourrez nous les dire d’abord, ces deux mots. Cette dame n’est peut-être pas encore prête à tout entendre. La mort de son mari était assez horrible et elle vient de le faire enterrer.

	— Oui, je sais, on l’a zigouillé et mis en pièces. C’était dans le journal, peut-être qu’il ne méritait pas mieux, après tout. Il éleva la voix en fixant les gens qui sortaient du cimetière.

	— Assez, ordonna Sven, en saisissant le bras de l’homme. Vous vous donnez en spectacle ici. Pensez à votre enfant. Venez plutôt nous raconter votre histoire au commissariat.

	— Avec joie, inspecteur, mais qu’est-ce que je fais de lui pendant ce temps-là ? Il désigna le petit garçon.

	— Une collègue féminine s’en occupera, ne vous inquiétez pas, rassura Lagarde.

	— En route alors, Messieurs de la police !

	 

	Il était dix-sept heures trente quand les trois hommes se retrouvèrent dans le bureau du commissariat. Sven, l’amateur de caféine, avait servi un café à tout le monde. Le jeune homme se présenta comme étant Thomas Millet, l’ancien compagnon de Sophie Merle. Il expliqua rapidement les raisons de sa venue.

	 

	— Je pensais que la veuve me dirait peut-être la vérité maintenant. Deux ans que j’attends de savoir ce qui est arrivé à Sophie, apparemment tout le monde s’en fiche. Elle avait travaillé pendant quelques semaines chez cet individu, et on ne l’a jamais revue depuis. C’est quand même suspect, non ?

	— Attendez ! dit Sven. Nous avons enquêté à son sujet, vous aviez reçu la visite de nos collègues. Il apparaît que vous étiez séparés au moment où Sophie est venue rejoindre un autre homme à Clermont. Nous ignorons encore de qui il s’agissait, en tout cas pas de Monsieur Ledoux. Et votre ex-compagne était repartie à Lyon avant qu’elle ne disparaisse.

	— Vous avez raison de dire que nous étions séparés. Justement à cause de ce type qui lui avait promis la lune. Elle n’avait plus toute sa tête en tout cas. Mais vous vous trompez quand vous dites qu’elle était rentrée à Lyon. Moi, je suis certain qu’elle n’est jamais rentrée.

	 

	Il se cala contre le dossier de son fauteuil en regardant les policiers d’un air un peu provocateur. Lagarde, qui était en train de feuilleter parmi les documents du dossier de l’enquête, leva brièvement les yeux vers lui et dit simplement :

	 

	— Nous vous écoutons ! Qu’est-ce qui vous donne cette certitude ?

	 

	L’homme se pencha en avant en tapotant de l’index sur le bureau pour souligner ses propos :

	 

	— C’est très simple, elle n’a jamais été récupérer les clés de son studio qu’elle avait laissées chez une amie.

	— Elle avait sans doute un double.

	— Non ! Thomas Millet était catégorique. Le seul double existant est resté dans le tiroir de sa commode au studio. Vous voyez ce que je veux vous dire ? Elle a disparu ici, dans le Puy de Dôme et pas à Lyon.

	 

	Sans dire un mot, Lagarde lui tendit la carte postale et l’enveloppe récupérée chez Madame Ledoux. Millet pâlit légèrement en lisant le texte.

	 

	— Oui, c’est son écriture, mais ça ne prouve rien.

	— Comme vous pouvez le constater, l’adresse de l’enveloppe a été imprimée. Possédait-elle une imprimante ?

	— Pas du tout, dit le jeune homme. À ma connaissance, elle ne possédait même pas un ordinateur.

	— Quelqu’un d’autre a pu poster cette carte postale à Lyon pour faire croire qu’elle était rentrée, je vous l’accorde. Nous allons faire des investigations.

	— Ah ! Enfin ! s’écria Millet, presque triomphant. Autant vous dire tout de suite que je me trouvais en vacances en Espagne en compagnie de mon fils et de mes parents à ce moment-là. Si vous aviez l’intention de me soupçonner vous perdez votre temps.

	— Nous savons déjà où vous vous trouviez à cette époque, répondit, calmement Lagarde. Inutile d’être agressif envers nous.

	Satisfait de la tournure de l’enquête il repartit peu après du commissariat en compagnie du petit garçon. Lagarde lui avait vivement conseillé de les laisser mener leur enquête et de ne surtout plus chercher à importuner Madame Ledoux, ce qu’il promit.

	 

	— Où commence-t-on nos investigations ? demanda Sven. J’ai l’impression que l’on s’éloigne de l’assassinat de Pierrot et des autres.

	— Je n’ai pas cette impression, répondit le commissaire, bien au contraire. Je reste persuadé qu’il y a un lien entre les deux affaires. Nous commençons par l’ancien employeur de Sophie Merle.

	— Elle bossait dans un de ces hôtels à formule « Bed and breakfast » près de la gare de la Part-Dieu à Lyon. Femme de chambre et service petit-déjeuner etc…

	— Exactement ! Et elle a très bien pu faire la connaissance de l’homme mystérieux du Puy de Dôme dans cet hôtel. Il suffit d’envoyer quelqu’un pour fouiller dans les fichiers clients de leurs ordinateurs.

	— Mais oui, boss ! s’exclama Sven en bondissant sur le téléphone.

	— Recherchons des clients ayant fréquenté régulièrement ou assez régulièrement l’établissement il y a trois à cinq ans, des hommes de plus de quarante ans, originaires de Clermont et alentours. Et si ça ne donne rien, nous élargirons nos recherches.

	— En attendant les premiers résultats, rentrons chez nous, il se fait tard.

	 

	Le jeudi matin, il faisait à peine sept degrés lorsque Lagarde sortit de son appartement. Une brume épaisse bloquait les rayons du soleil. Au fil des heures, peu à peu, de la lumière se faufilait à travers cette brume et lorsque le premier rai de lumière tapait sur la vitre du commissariat et éclairait le bureau, le commissaire et Sven ne purent s’empêcher de tourner leurs têtes en sa direction. Il avait manqué ce soleil qui réchauffait !

	 

	Les premiers résultats concernant la recherche de clients ayant séjourné dans le B & B lyonnais venaient d’arriver et ils étaient occupés à éplucher les listes. Le nom que Lagarde s’attendait à voir apparaître ne figurait pas dans ces premières listes.

	 

	Vers midi, le soleil avait définitivement percé les nuages, il faisait suffisamment chaud pour permettre de sortir déjeuner en bras de chemise. Petit à petit, la terre séchait et les gouttes d’eau sur l’herbe s’évaporaient.

	 

	Lagarde et Sven, portant leurs vestes sur leurs bras, prirent leur temps pour regagner leur bureau. Sven avait ressorti ses lunettes de soleil, mais même lui, le nordique, profitait de cette chaleur bienfaisante qui ne mordait pas encore la peau. En comparaison, il faisait presque froid dans le couloir du commissariat lorsqu’ils entraient et Sven se dirigeait aussitôt vers le distributeur de café. Le standardiste vint à leur rencontre pour leur annoncer qu’une femme s’appelant Louise Domps avait téléphoné et demandait à ce qu’on la rappelle de toute urgence.

	 

	Lagarde rappela aussitôt Mademoiselle Domps. Celle-ci décrocha dès la première sonnerie, un peu comme si elle avait attendu à côté de l’appareil.

	 

	— Il faut que je vous explique, commissaire, dit-elle d’une voix un peu excitée. J’ai trouvé quelque chose ce matin. Ce devait être dans ma poubelle qui s’était sans doute renversée dimanche lors de l’orage. Mais ces objets ne sont pas à moi. Il s’agit d’une sorte de faucille et d’un vêtement de pluie dans un sac plastique. Il y a des taches de sang dessus. Je viens vous les apporter ?

	— Non, nous arrivons pour les prendre chez vous, dit Lagarde en saisissant ses clés de voiture.

	 

	Sven n’eut pas le temps de finir son café, car le commissaire l’attrapa par le bras quand il apparut dans le bureau avec son gobelet plastique à la main, en ordonnant :

	 

	— En route vers Charbonnières !

	 

	Le chemin menant vers la « Seigneurie » portait encore des traces des intempéries des derniers jours. L’orage semblait avoir été particulièrement violent à cet endroit. Des branches mortes et des feuilles hachées par la grêle jonchaient la petite route. Le chemin bifurquant vers la maison des Domps était presque impraticable. De profondes flaques d’eau éclaboussaient sous les roues de la Volvo et Lagarde craignait de s’enliser à deux reprises.

	 

	Mademoiselle Domps les attendait, assise à l’ombre du marronnier. Elle se leva rapidement en apercevant la voiture du commissaire et leur ouvrit le portail. Lagarde trouva son regard moins triste, plus animé que le dimanche précédent. Elle portait un pantalon d’été en toile légère, un chemisier élégant et le maquillage discret qu’elle avait appliqué rajeunissait ses traits. Toute sa personne semblait épanouie. Sven se présenta et elle les fit entrer dans la maison. Le vieux Monsieur Domps ne faisait pas la sieste dans son fauteuil aujourd’hui, il était attablé dans la cuisine en train de siroter une tisane qui dégageait une odeur de verveine et d’anis.

	 

	Ah commissaire ! s’exclama-t-il. Et le jeune adjoint… Gaillard ? Content de vous voir.

	 

	— Asseyez-vous, continua-t-il. Et regardez à quoi j’en suis réduit, on me fait avaler cette infâme pisse de chat à la place de mon vin.

	 

	Il désigna sa tisane, en faisant une grimace de dégoût. Louis s’affairait dans sa cuisine et proposa des cafés et du gâteau.

	 

	— Papa a l’estomac fragile maintenant, expliqua-t-elle. Le café lui provoque des aigreurs, le vin aussi, mais il a droit à un petit verre au repas du soir.

	— Foutaises ! grogna le vieil homme. Va plutôt chercher ta trouvaille ! C’est pour ça que tu l’as fait venir, le commissaire, après tout. Mes problèmes d’estomac ne sont pas intéressants.

	 

	Louise ouvrit le placard situé sous l’évier et en sortit un sac plastique bleu. Elle le posa sur la table. Sven enfila une paire de gants et l’ouvrit.

	— Je portais des gants aussi quand je l’ai trouvé, précisa-t-elle. Le lundi matin, en allant récupérer ma poubelle, j’ai vu des détritus éparpillés tout autour. Le vent avait dû la renverser la veille. Mais il pleuvait tellement fort en début de semaine que j’ai attendu que cela cesse avant d’aller nettoyer. J’avais mis des gants pour protéger mes mains. Il y a une faucille et un vêtement de pluie dans le sac.

	— Je t’ai dit que c’était une serpe, intervint Alphonse Domps. Une de ces serpes qu’utilisaient les vignerons dans le temps pour la taille des vignes.

	— Notre assassin serait donc vigneron ? dit Sven, étonné, en tournant l’outil dans ses mains.

	 

	Le vieil Alphonse se pencha en avant et dit sur un ton mystérieux.

	 

	— Je vais éclairer votre lanterne, mon gaillard. Je ne crois pas qu’on se serve encore de ce genre d’outils pour tailler les vignes du Puy de Dôme. Mais le grand-père de Pierrot était vigneron à Saint Pourçain, dans l’Allier. Pierrot m’avait montré cet outil un jour, il y a des années de ça. J’avais l’habitude de faire du vélo et je m’arrêtais parfois devant sa ferme pour bavarder.

	— Et cet imperméable peut très bien appartenir à un cycliste aussi, constata Lagarde.

	— Oui, mais ce n’est pas moi l’assassin, ricana Alphonse, j’ai arrêté le vélo.

	 

	Lagarde aurait aimé bavarder plus longtemps avec le vieil homme, écouter quelques anecdotes de sa longue vie, choisies au hasard et teintées de nostalgie. Il éprouvait de la sympathie pour lui. Mais il fallait écourter la visite, porter le vêtement et l’outil au labo afin d’analyser le sang et effectuer également une recherche d’empreintes digitales. La trouvaille de Mademoiselle Domps constituait probablement un indice capital. Il s’en voulut de n’avoir pas eu le courage de se mouiller quelques jours plus tôt, il aurait pu trouver lui-même ce sac. Sauf, si on l’avait jeté là plus tard, après son passage.

	 

	Le vieil Alphonse fit l’effort de raccompagner les policiers jusqu’au portail, ensuite il alla s’asseoir à l’ombre du marronnier, dont la couronne apparaissait un peu dépouillée après les intempéries. Sa fille se mit à ramasser des branches mortes et des feuilles sur la pelouse. Sven prit le volant cette fois, faisant furieusement patiner les roues dans les flaques d’eau et les ornières boueuses du chemin.

	 

	— La victime assassinée avec son propre outil ? dit-il quand ils étaient sortis du bourbier. Ce n’était pas un crime prémédité alors ?

	— Pourquoi pas ? L’assassin savait peut-être qu’il trouverait son arme sur place, répondit le commissaire.

	— C’est vrai, tu es persuadé qu’il habite dans les environs. Moi aussi !

	— Bravo !

	 

	Le rapport d’autopsie de Pierrot et Jeanne se trouvait sur le bureau du commissaire le vendredi matin. Il indiquait ce qu’on savait déjà ; les deux personnes avaient été tuées par arme blanche. Un outil très tranchant mais à la lame légèrement crantée, ce qui provenait d’une usure normale. On avait également trouvé un peu de rouille dans les plaies, l’outil employé pour les crimes était probablement vieux ou avait séjourné dehors. La serpe correspondait donc parfaitement.

	 

	Les premiers relevés faits sur les objets trouvés dans la poubelle par Louise Domps accompagnaient le rapport. Pas d’empreintes digitales sur le manche ni sur la lame de la serpe. Elle avait été nettoyée. Par contre, du sang en quantité importante sur le vêtement de pluie. D’après l’analyse, c’était le sang de Pierrot et de son épouse. Et une excellente nouvelle pour les policiers suivit. On avait trouvé une petite quantité de sang sur le manche de la serpe, sang qui n’appartenait à aucune des victimes. L’assassin avait dû se blesser, peut-être en nettoyant l’outil ! On allait l’analyser aussi afin de déterminer le groupe sanguin. Lagarde s’en réjouit, ça c’était une preuve !

	 

	D’autres preuves arrivèrent avec un nouvel envoi de fichiers de l’hôtel lyonnais. Le nom qu’ils attendaient apparut enfin sur une liste remontant à quatre ans. Le client en question passait régulièrement deux jours par mois dans cet hôtel et ce, pendant plus de six mois à partir du mois d’avril de l’année en question. L’année suivante, il ne figurait plus sur les listes.

	 

	— Normal, dit Lagarde, ça coïncide avec la date vers laquelle Sophie a quitté son compagnon et pris un studio. Il devait loger chez elle.

	— Pourvu que tu aies raison, on tient notre homme, répondit Sven.

	— Ne nous réjouissons pas trop tôt, tempéra Lagarde. Les certitudes sont parfois suivies de surprises. Tout comme notre homme n’est peut-être pas seul incriminé.

	 

	Sven dévisagea son supérieur, ne sachant ce que ces nouveaux doutes signifiaient.

	 

	— Alors, on ne va pas l’épingler maintenant ? demanda-t-il.

	— Nous l’épinglerons dès que nous aurons les derniers résultats d’analyses, répondit le commissaire.

	
 

	Le dernier Chapitre

	Le lundi matin, en émergeant de son sommeil, Lagarde prit conscience que le jour « J » était arrivé. Aujourd’hui, aura lieu l’étape finale de cette enquête et il procédera probablement non pas à une, mais à deux arrestations. Cette dernière pensée le mit mal à l’aise et il avala son café et sa tartine en ressentant une boule dans la gorge. Son estomac, également affecté par le stress, se révolta contre une deuxième tartine, alors il ne traîna pas plus longtemps dans son appartement et prit le chemin du commissariat. Les pensées sombres qui avaient envahi son esprit l’empêchaient de voir le ciel bleu et de ressentir la chaleur du soleil qui brillait de tout son éclat dès le matin.

	 

	Sven était déjà sur place, impatient de conclure et « d’épingler ». À voir son état d’agitation, il avait dû avaler au moins un litre de ce breuvage du distributeur qui portait à tort le nom de café.

	 

	— Avons-nous les derniers résultats ? demanda Lagarde.

	 

	Sven saisit fébrilement une feuille de papier sur le bureau et l’agita sous le nez de son supérieur.

	 

	— Groupe sanguin B+, espérons que cela corresponde à celui de notre homme, que ce ne soit pas le sang de quelqu’un d’autre qui s’est blessé avec cet outil. Mademoiselle Domps, par exemple en le ramassant.

	— Elle portait des gants. Et justement nous allons passer chez les Domps.

	— Chez les Domps ? Pourquoi perdre encore du temps ? Sven avait l’air sur le point d’entrer en combustion spontanée.

	— Parce que je veux leur parler de ceci, répondit Lagarde. Il brandit le sachet contenant le bijou trouvé dans la mansarde.

	— Tu penses sérieusement qu’elle pourrait l’identifier ? À moins qu’il ne lui appartienne ? Qu’est-ce ça nous apporte encore ? Quelle importance cette histoire de bijou, nous avons mieux comme pièces à conviction ?

	— Stop ! Arrête ton questionnaire Sven, et en route ! C’est moi qui commande et je prends le volant. Dans l’état où tu te trouves, tu risques de transformer ma Volvo en fusée. Je tiens à arriver vivant et en bon état.

	 

	Ils rencontrèrent Mademoiselle Domps dans le chemin menant à sa maison. Elle poussa son vélo non sans mal en direction de la route, vraisemblablement pour se rendre au village. Lagarde baissa sa vitre et lui expliqua la raison de leur venue.

	 

	— Bien sûr commissaire, mais je dois vous avertir que mon père dort encore. Il ne trouve guère de repos la nuit, alors il aime faire la grasse matinée. J’en profite toujours pour faire mes emplettes au village.

	 

	Soucieux de ne pas troubler le repos matinal du vieil homme, Lagarde coupa le moteur de la voiture et ils firent le reste du chemin vers la maison, à pied, accompagnant Louise Domps. Sven, toujours serviable, se chargea de son vélo. Elle déverrouilla sa porte d’entrée, les fit entrer dans la cuisine, et ferma la cloison coulissante. Sans perdre de temps, le commissaire lui montra la chaîne en or et le pendentif.

	 

	— Nous avons trouvé ce bijou lors d’une perquisition dans le cadre de notre enquête. Nous pensons qu’il appartient ou a appartenu à une personne de la région. Est-ce que vous l’avez déjà vu ?

	 

	Louise prit délicatement le sachet dans ses mains et examina longuement le bijou, elle le tourna et leva vers la lumière. Ensuite, elle hocha la tête et rendit le sachet aux policiers. Leur demandant de patienter un petit instant, elle disparut dans la pièce adjacente. Sven regarda son supérieur d’un air interrogateur. Ne tenant pas en place, il bondit sur ses pieds et fit les cent pas dans la cuisine, s’arrêtant ensuite près de la grande porte-fenêtre, de laquelle on avait une vue sur le jardin et le puits, décoré de sa cascade de fleurs.

	 

	Mademoiselle Domps ne revint qu’au bout d’un quart d’heure, et l’impatience de Sven en était à son comble quand elle fit enfin glisser à nouveau silencieusement la cloison. Elle tenait un grand album à la main, qu’elle posa sur la table.

	 

	— Excusez-moi, ça m’a pris un peu de temps. J’étais obligée d’aller fouiller dans mes vieux souvenirs, je ne me rappelais plus très bien de l’endroit où j’avais rangé cet album.

	 

	Elle se mit à le feuilleter page par page, s’attardant, parfois, sur des photos. Certaines étaient jaunies, elles représentaient des personnes sans doute décédées depuis des années, ou encore Alphonse dans sa jeunesse lointaine. Une photo d’un bébé, reposant sur le ventre et regardant le photographe avec de grands yeux étonnés la fit sourire. Au fil des pages, les photos se coloraient, le passé devint moins lointain. Enfin, Louise tourna l’album vers les policiers et leur montra un portrait représentant deux jeunes femmes souriantes. L’une était brune au teint éclatant et aux yeux verts. Lagarde reconnut aussitôt les traits de Mademoiselle Domps. Elle avait été très jolie. L’autre jeune femme avait les cheveux châtain, un teint très clair, presque transparent et des yeux bleus. Elle était d’une beauté fragile, éthérée, à côté de la jeune Louise rayonnante de santé. Celle-ci pointa son doigt sur le cou de la personne. Elle portait le bijou qu’ils cherchaient à identifier depuis des semaines, le rubis en forme de cœur.

	 

	— Quel est le nom de cette jeune femme, demanda le commissaire ?

	— Il s’agit de Constance Manzerat, qui plus tard est devenue Madame Monier.

	 

	Le bijou de l’épouse décédée de Christian Monier, retrouvé dans la mansarde qu’occupait Sophie Merle ! La dernière pièce du puzzle de Lagarde venait de se mettre en place.

	 

	— Et vous étiez donc l’amie de cette dame ? demanda-t-il. Manzerat ! C’est également le nom de ce marquis dont parlent les chroniques publiées par votre père.

	— Constance était ma meilleure amie, jusqu’à sa mort, répondit Louise. Et effectivement, elle était une descendante du marquis de Manzerat, sa famille avait juste renoncé à la particule. Vous ne connaissez pas ce chapitre-là, il ne figure pas dans le livre de papa. On pourrait le qualifier de « dernier chapitre ». Je vais essayer de vous le résumer.

	 

	Lagarde voulut connaître ce dernier chapitre et même Sven, bouillonnant d’impatience quelques minutes plus tôt, tendit l’oreille pour connaître l’histoire de Constance et Louise.

	 

	Le château du marquis avait brûlé complètement avec tout ce qu’il contenait. Mais les terres, vergers et forêts subsistaient et l’un des fils du marquis en hérita sans toutefois vouloir y construire sa demeure. Le manoir tel qu’il est maintenant fut construit au début du XIXe siècle par un autre héritier de la lignée. Les derniers descendants qui l’habitaient étaient Constance et ses parents. À quelques centaines de mètres de leur demeure familiale, il y avait une autre petite fille qui grandissait dans la maison de ses ancêtres lointains. Louise Domps ! Une petite fille en pleine santé, courant dans les prés et jouant avec ses quatre frères, tous ses aînés. Constance était fille unique et de santé très fragile depuis sa naissance. Cet état maladif lui faisait souvent manquer l’école et sa mère appela alors son voisin, Alphonse, l’instituteur. Celui-ci emmena la petite Louise avec lui, quand il se rendit au château pour donner des cours de rattrapage et bientôt les fillettes étaient les meilleures amies du monde.

	 

	Adolescentes, elles se promenaient dans le parc du manoir, se confiant leurs petits secrets et peines de cœur. Plus tard, Louise choisit le métier d’infirmière et partit travailler à l’hôpital de Clermont. Mais elle ne manquait jamais de rendre visite à son amie quand elle rentrait passer quelques jours chez ses parents.

	 

	Le temps passait. L’anniversaire des trente ans de Louise était assombri par le décès de sa mère. Son père fut très éprouvé par la perte de son épouse. Ceci décida Louise à quitter son poste à l’hôpital et à ouvrir son propre cabinet d’infirmerie dans sa petite ville natale. Ainsi, elle retourna vivre au domicile de son père.

	 

	Constance s’ennuyait dans sa cage dorée. Un jour, un antiquaire s’appelant Monier, vint rendre visite à ses parents. Ils faisaient assez souvent l’acquisition de petits meubles et bibelots, s’accordant avec le style de leur demeure. Monier était accompagné par son fils et successeur, Christian, un jeune homme d’une vingtaine d’années. Constance, plus âgé d’environ dix ans s’éprit du jeune homme et l’épousa un an plus tard. Le couple s’installa dans un bel appartement à Clermont. Les deux jeunes femmes se voyaient moins souvent, mais ne perdaient pas contact pour autant.

	 

	Après le décès de ses parents, l’état de santé de Constance se dégradait de plus en plus. Sachant qu’elle ne vivrait plus très longtemps, elle voulut revenir habiter sa maison natale. Son amie Louise, l’infirmière, était à ses côtés pour lui apporter les soins dont elle avait besoin et également au moment où elle rendit son dernier souffle.

	 

	— Voilà ! conclut Louise. Je vous ai raconté cette histoire à la troisième personne, c’était plus facile pour moi. Mais c’est bel et bien l’histoire de ma vie.

	— Une jolie histoire, même si elle est triste ! dit une voix derrière eux. Le vieil Alphonse s’était faufilé dans la pièce sans que personne le remarque. Mais tu as oublié un détail en racontant ton chapitre. Tu n’as pas dit que c’était toi la châtelaine à présent.

	 

	Alphonse vint s’asseoir à table avec eux et demanda à sa fille de lui préparer un thé.

	 

	— Que voulez-vous dire ? demanda Lagarde.

	— Je veux dire que Constance a légué le manoir et la moitié de sa fortune à ma fille. Mais cet escroc de coureur de dots qui lui servait de mari, a voulu nous faire un procès pour récupérer l’héritage. Il a dû abandonner, car le testament était en règle et inattaquable. Alors ma fille, cette sotte, a fini par s’arranger avec lui. Il habite l’endroit et lui verse un loyer. Je lui aurais demandé au moins le double.

	— Il l’a restauré en faisant preuve de beaucoup de goût et le parc est magnifique, protesta faiblement Louise. Nous n’avons pas besoin d’une maison aussi grande. Et comme je suis une femme très riche, j’ai pu faire des aménagements dans notre propre maison. Ce n’est pas si mal.

	— Être châtelains serait encore mieux. Et c’est lui qui joue au propriétaire. Monsieur Domps restait inflexible.

	 

	Les policiers se consultèrent du regard. Lagarde fit un petit signe de tête à Sven, le signal du départ. Celui-ci se leva aussitôt et quelques remerciements et poignées de mains plus tard, ils se trouvèrent en route vers la « Seigneurie ».

	 

	Arrivés au portail noir, ils virent le jardinier en train de verser de l’essence dans une tondeuse à gazon. Sven le héla en brandissant sa carte. Il vint ouvrir aussitôt et la Volvo remontait l’allée bordée de buissons opulents.

	 

	Debout en haut des marches de l’escalier menant à l’entrée du manoir, Monier contempla l’arrivée des policiers sans aller à leur rencontre. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, il leur tendit la main, mais Lagarde crut déceler de l’agacement dans son regard.

	 

	— Que me vaut l’honneur aujourd’hui, messieurs de la police ? dit-il. Vous ne devriez pas être en train de faire la chasse à l’assassin plutôt ? C’est une véritable hécatombe dans le coin en ce moment.

	— Quel culot ! songea Lagarde.

	— Nous sommes en pleine chasse, Monsieur Monier, répondit Sven. Pouvons-nous entrer ?

	— Mais bien sûr, faites ! Il s’effaça et invita les policiers à entrer dans sa vaste bibliothèque.

	 

	Lagarde remarqua tout de suite le portrait accroché au-dessus de la cheminée. C’était celui de la boutique d’Hélène. Le marquis de Manzerat peint par Hubertus Domps. Sa dernière œuvre et la seule peinte de sa main qui subsistait. Il préféra ne pas regarder le tableau plus longtemps, ne voulant pas se sentir perturbé par d’éventuels changements d’expression. Il décida d’en venir au fait tout de suite et sortit le collier.

	 

	— Vous avez nié reconnaître ce collier, mais nous savons maintenant qu’il appartenait à votre épouse. Pourquoi nous avoir menti Monsieur Monier ?

	 

	Monier sembla troublé pendant quelques instants, mais retrouva vite son arrogance habituelle.

	 

	— Mon épouse avait beaucoup de bijoux, je ne peux pas me souvenir de tout. Il me semblait l’avoir déjà vu la première fois que vous l’avez montré, mais je n’étais pas certain.

	— Je ne vous crois pas. C’était le bijou favori de votre femme, elle le portait très souvent. Mademoiselle Domps vient de nous le confirmer.

	 

	Monier laissait exploser sa haine.

	 

	— Cette vieille sorcière et son père, ce pourri qui ne veut pas crever ! Elle a embobiné Constance quand elle était sur son lit de mort pour me voler mon héritage. J’aurais dû…

	 

	Il se tut en voyant Hélène entrer dans la pièce. Celle-ci hésita un instant sur le seuil, puis voulut faire demi-tour.

	 

	— Vous pouvez rester Hélène, lui dit Sven.

	— Oui, reste ma chérie ! confirma Monier. Tes amis de la police ne vont pas s’attarder plus longtemps.

	— Qu’est-ce qui peut bien vous faire croire ça, Monier ? intervint Sven. Et continuez, vous étiez en train de nous dire quelque chose au sujet de Mademoiselle Domps. Vous auriez dû… la tuer peut-être ? Comme vous l’avez fait avec Sophie Merle, Serge Collin, Michel Ledoux et le couple de fermiers de Manzat ? Cinq personnes !

	 

	Hélène protesta avec véhémence.

	 

	— Mais qu’est-ce que vous dites ? Vous êtes fous tous les deux ! Pourquoi Christian aurait-il fait ça ?

	— Exactement ! dit Monier. C’est du bluff, de toute manière ils ne peuvent rien prouver.

	— Justement, dit Lagarde, nous sommes venus vous demander de nous accompagner pour une prise de sang. Pour comparaison avec le sang trouvé sur le manche de la serpe qui a servi lors des derniers assassinats. Je suppose que vous êtes d’accord, car si vous êtes innocent, ceci le confirmera !

	 

	Monier se retourna un instant, contempla le portail au mur en appuyant ses mains contre le manteau de cheminée. Brusquement, rapide comme l’éclair, il fit volte-face, un revolver à la main. Il saisit Hélène par le bras et pointa l’arme sur sa tête. Elle poussa d’abord un hurlement, puis paralysée par la peur, n’osa plus bouger.

	— Comme vous pouvez le constater, les flics, il n’y a pas seulement des collections de bijoux dans les vieilles familles de la noblesse, mais aussi des armes. Et j’ai hérité de la collection d’armes. Alors, maintenant, vous allez me laisser partir, sinon je vais envoyer une balle dans cette jolie petite tête.

	— C’est inutile ce que vous faites Monier, mieux vaut vous rendre tout de suite.

	— On peut toujours essayer. Monier tenta de se donner un air calme, mais Lagarde vit qu’il était extrêmement tendu, ce qui le rendait d’autant plus dangereux.

	 

	Il recula doucement vers la porte, entraînant Hélène avec lui, l’arme toujours braquée sur sa tempe. Les policiers restèrent à distance tout en observant le moindre de ses mouvements.

	 

	— N’aggravez pas votre cas en prenant cette femme en otage, lâchez-la immédiatement, ordonna Sven.

	— Tu te tais, le flic ! Monier, visiblement à bout de nerfs, hurla à présent. J’en ai assez, tu entends, assez qu’on veuille m’empêcher de vivre, de profiter de mon fric. Je vais flinguer cette petite conne et…

	 

	Un coup sur la tête le fit taire. Max, vêtu de son survêtement noir et tenant une statuette en bronze à la main, avait surgi derrière lui. Sven, qui avait contenu sa nervosité toute la matinée fonça à toute allure vers le criminel étourdi et agrippé à l’encadrement de la porte, pour lui retirer son arme. Hélène en larmes, s’effondra dans les bras de Max.

	 

	Pendant que Sven passait les menottes à Monier, Lagarde s’avança en direction de Max. Il saisit Hélène doucement par le bras et la fit asseoir dans un fauteuil. Max fuyait toujours le regard du commissaire.

	 

	— Tu vas devoir nous suivre aussi, Max, dit enfin Lagarde. Je préférerais ne pas devoir te passer les menottes.

	— Non, inutile répondit Max. Je veux même que ça s’arrête enfin, je n’en dormais plus. Mais tu le sais, je suis un faible.

	— Faible au point de te faire complice d’un assassin ? Non, Max, je l’ignorais. Tu as dû changer.

	
 

	Les Aveux

	Monier avait perdu un peu de sa classe et de son élégance de séducteur lorsqu’il était assis en face du commissaire Lagarde et de Sven. Il frotta nerveusement sa tête douloureuse et garnie d’un grand pansement. Max n’y était pas allé de main morte. Il tenta cependant de retrouver un peu de son assurance hautaine lorsque Lagarde lui adressa la parole.

	 

	— Nous vous écoutons, Monier. Racontez-nous ce qui vous a poussé à tuer toutes ces personnes.

	— Un malheureux concours de circonstances, répondit celui-ci. Par où voulez-vous que je commence ?

	— Sophie, par exemple ? proposa Lagarde.

	— Ah oui ! C’est cette petite sotte qui est la cause de tout. Comme vous le savez peut-être, nous étions antiquaires de père en fils dans la famille et je possédais deux magasins. L’un ici à Clermont, dont je m’occupais moi-même et l’autre à Lyon, administré par un gérant. J’ai vendu celui de Clermont il y a cinq ans, quand j’ai décidé de prendre une retraite anticipée, pour m’occuper de mon épouse malade. Son état de santé devenait de plus en plus préoccupant, elle est morte six mois plus tard d’ailleurs. L’autre magasin existe toujours, et bien sûr, je me rendais sur place de temps à autre pour contrôler mes affaires. Et c’est ainsi que j’ai fait la connaissance de cette Sophie. Elle servait les petits déjeuners à l’hôtel dans lequel je descendais. Je vous épargne les détails de notre rencontre. Toujours est-il qu’elle est tombée follement amoureuse de moi, j’étais son prince charmant. Elle était littéralement à mes pieds, m’admirait, m’idolâtrait, comme une groupie face à sa Rockstar préférée. J’avoue que ceci me flattait et m’amusait, mais je n’éprouvais rien pour elle. Même physiquement, elle n’était pas terrible, mais elle était jeune. Nous avons donc eu une liaison que j’espérais sans lendemain, d’autant plus qu’elle avait un compagnon et un enfant. Malheureusement, elle était folle de moi au point de les quitter tous deux et de s’installer dans un studio proche de mon magasin. De cette façon elle pouvait guetter mes arrivées.

	— Mais pourquoi ne l’avez-vous pas découragée puisque vous n’éprouviez rien pour elle ? Par votre attitude vous continuiez à entretenir l’espoir. Quand on est conscient de ne pas aimer une personne, on ne la laisse pas s’attacher à soi.

	— Pourquoi l’aurais-je fait, puisqu’elle ne demandait que cela ? C’étaient des moments agréables à prendre pour moi et sans doute les meilleurs souvenirs de sa vie ! Et puis, l’espoir fait vivre, commissaire.

	 

	Sven, intervint, tendu. Lagarde pouvait sentir sa colère.

	 

	— Dans ce cas précis, on ne peut pas dire que l’espoir l’ait fait vivre. Et ces moments que vous appelez « ses meilleurs souvenirs » étaient certainement suivis de grands moments de tourments, de détresse même, pendant lesquels elle doutait et attendait de vos nouvelles. Mais vous vous prenez pour un don du ciel ?

	— Du calme, jeune inspecteur. Nous ne voyons pas les choses de la même façon, c’est tout. Mais résumons-nous. Il y a environ deux ans et demi, j’ai décidé de restaurer ce manoir à la campagne. Normalement, je devais en être l’héritier, mais cette vieille chouette de Louise Domps avait bien joué son rôle d’infirmière et d’amie dévouée auprès de ma femme. J’ai pu trouver un arrangement pour obtenir un bail intéressant. Le parc était triste à pleurer et les pièces d’habitation étaient restées dans le style XIXe siècle, ça ne manquait pas d’élégance, certes, mais je voulais plus de confort et de chaleur. Ce serait mon manoir, et je me voyais sans problème en châtelain. J’avais une liaison avec une femme divorcée, la quarantaine, des enfants adultes. Je voulais faire d’elle ma châtelaine. Durant les mois d’hiver je me suis occupé de la décoration intérieure et de l’ameublement. Ensuite, j’ai commencé à aménager le parc et le jardin. Un vrai plaisir pour moi, car je suis aussi un paysagiste passionnée. J’avais même loué une de ces mini-pelleteuses pour creuser mon bassin de jardin.

	— Nous sommes en admiration devant vos multiples talents, remarqua Sven. Homme d’affaires, antiquaire, décorateur, paysagiste, séducteur… tueur.

	— Doucement, jeune homme, tuer n’est pas une de mes passions, je me qualifierai plutôt de guerrier, oui, je me bats pour protéger ma vie et cette richesse péniblement acquise.

	— Péniblement ? Mais vous dépensez la fortune héritée d’une femme riche.

	— Ah oui ! Et vous pensez que c’était une partie de plaisir ? Prendre soin d’une femme handicapée, malade et plus âgée que moi ? Et ceci pendant des années ! L’entendre geindre et écouter ses méchancetés, obéir à ses ordres parce que c’était elle qui avait la fortune. J’ai bien mérité cet argent. Mais vous ne pouvez pas comprendre ça, inspecteur !

	— Je ne peux pas comprendre ? riposta Sven, furieux à présent. Je suis marié, j’ai quatre enfants, vous pensez que ça n’entraîne pas de soucis ? S’inquiéter pour sa femme qui va accoucher, veiller un enfant malade au point de passer une nuit blanche. Parfois même, la panique parce la fièvre est trop élevée. Mais contrairement à vous, j’ai des sentiments, j’aime ma femme et mes enfants et je ne fuis pas les responsabilités. Et je ne me sers pas des gens et de leurs sentiments, juste pour mes petits plaisirs et pour me faire du fric.

	— Bravo ! ironisa Monier en applaudissant de ses mains menottées. Quel chevalier sans peur et sans reproche vous faites ! Mais n’est-ce pas un comportement un peu démodé ? De nos jours c’est chacun pour soi, non ?

	— Non, heureusement, intervint Lagarde. Tout le monde n’est pas corrompu et sans sentiments, même de nos jours.

	— Doit-on faire exhumer votre épouse ? demanda-t-il ensuite.

	— J’avoue que j’ai joué avec l’idée d’avancer un peu la date de son décès, dit Monier. Mais finalement, son cœur fatigué a lâché, je n’ai donc pas eu à intervenir. Il adressa un sourire cynique à Sven. Cette chère Louise peut témoigner en ma faveur, elle passait ses jours et ses nuits à son chevet.

	— Salopard ! s’écria celui-ci, se levant d’un bond.

	— Sven, assez ! tonna la voix du commissaire. Nous sommes des policiers et non des juges. Va nous chercher des cafés et tâche de retrouver ton calme. C’est un ordre !

	— Votre adjoint est un guerrier aussi, commissaire, constata Monier. Il ne faudrait pas trop le pousser pour qu’il devienne… tueur.

	— Vous êtes dispensé de vos remarques provocatrices, Monier, répondit Lagarde en braquant son regard noir sur l’homme. Continuez ! dit-il ensuite, lorsque Sven fut de retour avec les cafés.

	— J’en étais à mon jardinage. Au mois d’août, ma fiancée s’était absentée pour passer quelques semaines avec l’un de ses enfants. Heureusement, car c’était le moment où cette folle avait choisi pour apparaître avec ses bagages, m’annonçant qu’elle voulait vivre avec moi. Elle avait largué son boulot, son studio, tout. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’elle ne faisait pas partie du plan de ma future vie. Mais elle est devenue hystérique quand j’ai essayé de le lui expliquer. Après une nuit dans mon manoir pendant laquelle j’ai usé de toute ma diplomatie, elle a accepté de patienter. À l’époque, je rendais service à Michel qui était à l’hôpital, je passais tous les jours à sa boutique pour donner un coup de main. Sophie s’y est présentée pour le poste temporaire de femme de ménage et elle a pu loger sur place. Mais elle me tournait autour dès que j’étais présent sans parler de ces petits mots stupides qu’elle me glissait derrière l’essuie-glace de ma voiture.

	— Et un exemplaire de ces petits mots est arrivé entre les mains de Michel Ledoux.

	— Oui, le jour même où il l’a virée. Il m’a demandé d’accompagner la fille à la gare. En sortant mes clés de voiture le papier a dû tomber et il l’a ramassé, je pense. C’est ce qui lui a mis la puce à l’oreille plus tard. Je n’ai vraiment pas eu de chance. Sophie ne voulait pas partir, bien entendu, et a exigé d’aller chez moi, me menaçant de me harceler sans répit. Elle était franchement ridicule à me répéter qu’elle était à mes pieds, que je pouvais faire d’elle ce que je voulais. Nous sommes allés à mon manoir et une violente dispute a eu lieu. Je lui ai tout dit à ce moment-là. Elle m’a agressé physiquement, je l’ai repoussée, elle a perdu l’équilibre et sa tête a heurté violemment le coin de ma table en chêne massif. Elle est morte sur le coup.

	— Si c’était un accident pourquoi ne pas avoir appelé les secours ?

	— Je ne voulais pas d’ennuis à cause de cette fille. Et je risquais d’en avoir en appelant des secours. Et juste au moment où je pouvais profiter de ma vie. Des interrogatoires, des soupçons, non, pas question ! Grâce à ma mini-pelleteuse j’ai pu l’enterrer sans problème. J’ai fait disparaître ses bagages dans le même trou. Malheureusement je n’ai pas trouvé le bijou que je lui avais offert un jour. Il avait appartenu à ma femme, c’était fâcheux. Mais vous l’avez retrouvé, cette sotte n’avait aucune idée de la valeur de ce rubis et l’a oublié dans la mansarde ! Par contre, la carte postale, sans doute destinée à son ex-compagnon, m’a été très utile. Elle l’insultait. Ce texte pouvait très bien faire l’affaire pour prouver qu’elle était retournée à Lyon. J’ai imprimé une enveloppe à l’adresse de Ledoux et je suis parti à Lyon le lendemain pour la poster. De cette façon on ne la chercherait plus à Clermont. Malin, n’est-ce pas ?

	— Pas assez malin !

	— Non, j’étais toujours et encore poursuivi par la poisse. J’ignorais que Michel était rentré à Charbonnières tout de suite après mon départ avec Sophie. Il m’a donc vu y aller avec elle, il nous suivait en voiture, je ne l’avais pas remarqué. Et il avait le mot, il a dû comprendre tout de suite que j’avais une liaison avec elle. Plus tard, alors que j’avais presque oublié cet épisode désagréable, cet imbécile de Collin affirmait haut et fort qu’un corps devait se trouver dans mon terrain, que son pendule ne le trompait jamais. Il voulait alerter je ne sais qui, faire creuser. Michel était présent, j’ai bien vu qu’il me dévisageait durant l’exposé de Collin. Celui-ci nous a révélé ses projets littéraires aussi, il voulait faire paraître un livre sur ses travaux, un ouvrage posthume en quelque sorte, il allait évoquer tout ceci dans ce livre également. Il fallait agir. Je l’ai attiré vers le lac du cratère en prétextant un phénomène paranormal, une dame blanche, pour être précis, apparaissant vers minuit et je lui ai réglé son compte. De toute manière, il allait mourir, je n’ai fait qu’avancer un peu l’échéance. En rentrant, je n’ai pu m’empêcher de faire un détour par le parking de l’hôtel et j’ai vu Max dehors en train de fumer une cigarette. Il m’avait reconnu, alors je me suis arrêté pour lui parler. Il disait attendre Collin justement, car ils devaient faire la route ensemble le lendemain, malgré leur dispute. Les bagages de celui-ci se trouvaient déjà dans sa voiture, mais il avait décidé de partir plus tôt et il voulait l’en informer. Encore un coup du sort pour moi. Heureusement, je savais que Max avait des problèmes depuis quelque temps, il était nerveux, irritable même. J’avais également entendu une conversation qu’il avait eue la veille, avec Hélène. Il lui disait qu’il n’avait plus qu’à se flinguer, car trop de problèmes de fric. J’ai réussi à le faire parler et il m’a confié ses difficultés pécuniaires. Il était vraiment pris à la gorge. Il lui fallait cinquante mille euros rapidement, sinon il se retrouvait à la rue, comme un clochard. Il ne m’a pas fallu longtemps pour en faire un complice. Il s’est chargé de faire disparaître les bagages de Collin et a déclaré ne pas avoir fait le voyage en sa compagnie. Plus tard, il a posé la tête et la jambe de Ledoux dans la vitrine. Car Ledoux avait tout flairé, il aurait fait un bon flic. Il est venu chez moi, un soir, m’agitant le mot de Sophie sous le nez. Il m’a dit qu’il avait compris que c’était moi le meurtrier de Collin, qu’il allait me dénoncer. Je lui ai donné un bon coup de marteau sur la tête pour le faire taire, je l’ai posé dans ma baignoire et je l’ai découpé. Emballé dans des sacs poubelles et mis au frais, j’avais le temps de réfléchir à la façon de m’en débarrasser. Ensuite, j’ai ramené sa voiture chez lui. J’admets que l’idée de mettre ses vêtements dans sa poubelle n’était pas géniale, mais j’étais un peu affolé. J’avais mis mon vélo dans son coffre, pour me permettre de rentrer ; je me souviendrai de cette nuit épuisante. Je pensais être tranquille un bon moment après ça, mais Hélène a eu l’idée de ce repas. Elle insistait pour que le dîner ait lieu dans le manoir et voulut entreposer des denrées, sorbets, etc… dans mon congélateur. J’ai donc été obligé de me débarrasser des morceaux de viande humaine rapidement. J’avoue que Max n’était plus partant quand il a appris que j’avais également tué Michel, il a fallu lui rappeler qu’il était déjà complice et le menacer même, pour qu’il accepte de m’aider avec les deux dernières… euh livraisons, tête et jambe. Je ne pouvais pas m’absenter ce soir-là et le temps pressait. Je lui avais donné les clés de mon appartement de Clermont et celles de la boutique en même temps que les sacs contenant les deux dernières parties du corps de Michel. Il les a conservées dans le frigo en attendant le moment de passer à l’action. Son timing était parfait, il a déposé la tête et la jambe durant la nuit. Au petit matin, il retourné là-bas pour briser la vitre et s’est enfui par la ruelle. Nous ne voulions pas que ce soit Hélène qui fasse la découverte en ouvrant sa boutique, d’où le déclenchement volontaire de l’alarme.

	L’opération s’était passée comme sur des roulettes, personne n’avait reconnu Max. Le dîner du samedi était une réussite également, plusieurs membres sont revenus sur leur décision de quitter le club. Le dimanche matin, debout avant Hélène et mes invités, j’ai décidé d’aller chercher des croissants et du pain au village. C’est à ce moment-là que j’ai vu les titres de ce journal à scandales. Je n’en revenais pas. Je connaissais assez bien cet imbécile de Pierrot, cette erreur de la nature, je le rencontrais souvent à la pêche et il me connaissait aussi. J’ai agi rapidement. En rentrant je constatais que mes invités dormaient toujours. J’ai fait un tour de vélo vers sa ferme et ensuite, j’ai improvisé. Toute l’opération ne m’avait pris que quelques minutes. Je voulais d’abord remettre sa serpe à sa place dans la grange, mais en lavant la lame je me suis légèrement blessé au doigt. J’ai donc jugé préférable de l’emmener et je l’ai mise dans un sac avec mon imperméable. En approchant du manoir, je ne voulais plus prendre le risque d’emmener ce sac chez moi. Louise Domps avait déjà avancé sa poubelle au bout du chemin, c’était une occasion de m’en débarrasser. Et s’il n’y avait pas eu ce maudit orage, personne ne l’aurait trouvé. Vous connaissez le reste commissaire, il me semble que j’ai assez usé de salive maintenant.

	 

	— Un individu ignoble, s’exclama Sven, après l’interrogatoire de Monier. Il m’a carrément fait perdre mon sang-froid. Et Max, demanda-t-il ensuite ? Qu’est-ce qui a fait éveiller ces soupçons de complicité en toi ?

	— Son comportement fuyant d’abord. Nous n’étions plus vraiment amis, ce qui ne nous empêchait pas d’échanger quelques mots en nous rencontrant. De l’eau avait coulé sous les ponts depuis l’histoire avec Hélène. Mais suite au meurtre de Collin, il n’était plus le même, il avait l’air de fuir le représentant de la loi que je suis. Et il possède un survêtement noir à capuche. Il y avait aussi ces bagages qu’on n’a jamais retrouvés. Collin ne les avait pas emmenés au bord du Gour de Tazenat, c’était certain. Personne n’était venu les réclamer à l’hôtel, ils ne pouvaient se trouver que dans le coffre de la voiture de Max. Et il ne les a pas mentionnés.

	— Un survêtement noir, tout comme l’individu qu’on avait vu près de la boutique d’Hélène, je l’avais remarqué dit Sven. Et il avait donc bien passé la nuit avec Hélène quand Collin a été tué !

	— Une partie de la nuit du moins, dans le but de lui emprunter de l’argent. Elle a refusé de le dépanner encore une fois, car il lui en devait déjà. Ce cher Max fait partie de ceux qui vivent au-dessus de leurs moyens et qui ne remboursent pas ce qu’ils empruntent.

	— Il était ton ami et il va aller en prison, c’est un coup dur quand même, conclut Sven.

	— Il était mon ami, il y a longtemps, nous étions restés en contact par habitude sans doute, sans nous demander si l’amitié existait encore. Il aura droit à des circonstances atténuantes. Et il aura Hélène comme amie !

	
 

	Épilogue

	À moins de cinquante kilomètres de là, une demoiselle sexagénaire se promenait dans le parc de la « Seigneurie ». Son père, Alphonse, marchait à ses côtés en s’appuyant sur une canne. Tous deux contemplaient avec émerveillement les arbustes en fleurs, les roses épanouies dans les massifs, les arbres majestueux. Après leur promenade, ils allèrent s’asseoir quelques instants sur un banc à l’ombre du vieux chêne à trois troncs. Alphonse était satisfait à l’idée de pouvoir passer les derniers mois ou dernières années de sa vie dans ce décor sublime.

	Louise rêvait aux fêtes qu’elle pourrait organiser, aux vacances en invitant ses frères, neveux et nièces, aux Noëls décorés d’un sapin scintillant et plein d’enfants autour. Elle pourrait s’offrir une femme de ménage et même une cuisinière.

	 

	Mais avant tout ça, elle allait organiser une petite fête pour pendre la crémaillère. Et sur sa liste d’invités figurera le commissaire Lagarde aussi, cet homme si séduisant qui faisait battre la chamade à son cœur dès qu’il apparaissait.

	 

	La vie est belle et il n’y a pas d’âge pour être heureuse ! se dit Louise.
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